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Ce livre est le résultat de réflexions et d'études de près 
de trente ans. Ayant, à une époque oü je n'avais pas 
encore commencé d'écrire, ressenti vivement Fémotion 
communicative des premières fêtes qui, lors de TExposition 
de 1878, célébrèrentla joie du relèvement après les douleurs 
de 1870, je songeai à recliercher de quelle manière nos 
aieux de Ia première Ilépublique avaient compris racconi- 
plissenient de leurs solennités nationales ; et comme, 
d'autre part, ma pcnsúe était entièrement tournée vers Ia 
musique, c'est Ia participation de cet art aux cérémonies 
que je m'appliquai principalement à connaitre. Dès 1880, 
année oü pour Ia première fois le 14 juillet fut fêté après 
une interruption de quatre-vingts ans, je publiai un pre- 
mier article sur « Ia Musiíjue dans les fêtes nationales ». 
üepuis lors, il n'est presque pas d'année oü je n'aie 
apporté quelque contribution à cette élude, à laquelle 
d'autres écrivains sont ensuite venus s'associer. Des cir- 
constances accessoires ont contribué en outre à me faire 
pénétrer au fond du sujet. Cest ainsi que j'eus Toccasion 
de multiplier les observations sur le chant populaire, 
non seulememt en tant qu'étude archéologique, mais au 
point de vue du rôle qu'il peut être appelé à jouer dans 
Téducation et Ia vie nationale, à Tecole et dans les fites. 
Le concours mfime qu'il me fut donné d'apporter à cer- 
taines manifestations publiques, à Toccasion desquelles 
je tentai de faire rentrer dans Taction contemporaine des 
faits précédemment relégués dans rhistoire, m'a mieux 
éclairé sur leur véritable sens que n'auraient su le faire 
toutes les lectures. Enfln, généralisant les observations 
et les étendant au delà dos limites de temps et d'espacp 
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dans lesquelles Ia Révoliition française esl contenue, j'ai 
clierché à me rendre compte si Ia musique d'une part, 
Tesprit populaire de Tautre, iie pourraient trouver un 
mutuei proflt à se pénétrer Tune Fautre, et surtout si Tart 
d'aujourd'liui — pour mieux dire celui de demain — ne 
trouverait pas une base solide en cliercliant son inspira- 
tion dans un idéal semblable à celui des hommes de Ia 
Révolution. Grave problème, dont on ne peut songer à 
apporter Ia solution aujourd'hui, mais qu'il importe de 
poser. 

Retracer rhistoire d'une musique faite à Fusage d'un 
culte, c'est écrire un chapitre d'histoire religieuse. 
J'apporte donc une contribution, si indirecte soit-elle, à ce 
qu'on aappelé justemenl « rhistoire religieuse de Ia Révo- 
lution », sujet qui, en ce moment mêine, préoccupe 
d'excellents et éminents esprits. Laissant à ceux-ci le soin 
d'approfondir les doctrines, je dois (à chacun sa tâche) me 
borner à considérer rextériorité des inanifestations pro- 
duites par cette religion civique, et déterminer le rôle 
que Tart y joua. Et c'est, pour préciser encore, un cha- 
pitre d'histoire de Ia musique religieuse que j'apporte. 
Musique toute différente de celle des diversas confessions 
reconnues : il n'y faut pas cherclier trace de grégoria- 
nisme, non plus que Palestrina ou le chorai luthérien n'ont 
à y voir quoi que ce soit; mais songeons que nous sommes 
au XVIII® siècle flnissant : c'est Ia musique religieuse telle 
qu'on Ia pouvait alors concevoir que vont nous révéler les 
hymnes de Gossec, Gherubini, Méhul, Lesueur. Cela est 
si vrai que lorsque ces maitres ont écrit (tous Tont fait) 
des messes, des motets, des cantiques, ce fut dans un 
style presque semblable à celui des chants que leur avaient 
inspires les strophes de Chénier. Avec des nuances, cepen- 
dant : Tallure de cette liturgie révolutionnaire, même dans 
ses pages les plus intentionnellement imposantes, est 
moins contemplative et moins passive que celle des com- 
positions faites expressément pour Téglise. Les rythmes 
ont plus de vivacité. Ils invitent à Ia marche en avant. Ils 
indiquent que Ia religion moderne est une religion d'action. 
Dans ces spectacles qu'ofTre le culte de Ia patrie, quand 
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ceüe-ci est obligée de se défendre et combattre contre tant 
d'ennemis, les fumées qu'on voit s'élever autour de Tautel 
ne sont pas toujours celles de Tencens, mais parfois celles 
de Ia poudre. Cest donc Ia vie même de Ia nation qu'exprime 
cette musique, associée aux plus hautes aspirations du 
peuple en une intimité que connurent seulement les autres 
grandes époques de crises religieuses et sociales. Cela suffit 
à dire le haut intórêt qu'il y a à Tétudier. Ces dix années 
d'histoire musicale eussent-elles été un temps trop court 
pour aboutir à Ia constitution d'un art nouveau, elles 
témoignent au moins d'un effort noble et salutaire, et peut- 
être elles pourraient être données encore en exemple à 
ceux qui cherclient leur voie à travers les complications de 
Ia vie contemporaine et des tendances d'aujourd'hui. 





PRÉFACE 

I 

« Le caractère de 1791, c'est que les partis y deviennent 
des religions. » 

Ainsi dit Michelet, le grand voyant qui sut pénétrer avec 
une si puissante intuition au fond de Fâme de Ia Franca. 
L'observation pourrait être étendue à Tépoque tout entière. 
Ce soufíle religieux qui s'éleva à l'aurore de Ia Révolution, 
au jour des premières luttes et des premiers dangers, 
grandit à mesure que se poursuivait Ia marche implacable 
des choses, et ne retomba plus avant que Tactive période 
du combat fút définitivement révolue. 

A Ia nation livrée à elle-même en une telle épreuve il 
fallait une foi. Or, les croyances des aieux avaient été si 
fortement ébranlées qu'elles n'avaient plus lapuissance de 
soutenir les clmes. Mais quelle idée plus pura et plus noble 
pouvait les remplacer si ce nVst celle pour laquelle coulait 
généreusament un sang fraternel"? Liberté, Patrie, voilà 
les diaux que Ia Révolution adora. Elle leur élève das 
temples, des statuas : elle leur diante des hymnes. La 
Pçitrie a son autel, davant lequel Ia France entière vient se 
consacrer par serment. Le respact des leis proclarnées par 
Ia nation devient un culta; les príncipes sont des articles 
de foi. La Déclaration des Droits de rilomma est un Credo. 
Jamais les mots « saint, divin, sacré » n'ont tenu una si 
large place dans le langage. « La Patrie, Ia saula divinit 
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qu'il nous soit permis d'adoror... » ; ainsi parlait le peuple 
à TAssemblée dans une des journécs décisives de 1792. 
« Seule divinité que le Français révère... » : on chantait ce 
vers à TOpéra devant Ia statue de Liberté. « Serments 
sacrés, saints combats, égalité sainte » : phrases courantesv 
Un conventionnel, appelle le 10 aoút une « sainte conspi- 
ration >>. Un autre nomme le parti avancé « Ia montagne 
sainte ». Vergniaud, dans un bel élan, en appelle à « Ia 
sainte Ilumanité ». Rouget de Lisle disait : « Notre sainte 
constitution ». Pour tout le monde, son cliant est «le chant 
sacré, le refrainsacró »; et, quand on arrive à Ia strophe : 
« Amour sacré de Ia Patrie », c'est bien spontanément et 
sans aucune affectation que le peuple, dominé par Témo- 
tion religieuse, se courbe et plie le genou. 

Nulle époque, même au temps des luttes religieuses, ne 
fut davantage une époque de foi. 

Elle fut de même une prodigieuse époque d'action. Aussi, 
celui qui chercheàsurprendre le secretde Tâmedu peuple 
en ces années uniques se trouve à tout moment arrêté et 
distrait par rétonnant spectacle des manifestations de Ia vie 
extérieure. Jamais Timagination populaire n'eut plus libre 
carrière : n'a-t-elle pas eu, tout bien considéré, une part 
décisive, irrésistible, dans les événements? Ceux qui pré- 
tendaient les diriger le savaient bien : ils ne se firent pas 
faute d'agir sur cette imagination par tous les moyens en 
leur pouvoir. La mise en scène révolutionnaire, tantôt 
spontanément établie par une inspiration générale, un 
courant de Tesprit public, tantôt savamment réglée, a tou- 
jours un caractère três particulier, et prodigieusement 
vivant. Parfois, le spectacle est terrible, puissant, plein 
d'une sombre grandeur, comme en ces journées du danger 
de Ia patrie, oütout concourt à porter Témotion populaire 
au plus baut degré d'exaltation : tout le monde dehors, les 
rues pleines de gens demandant si demain Taniiée étran- 
gère sera dans Paris, Finquiétude de Ia foule montant à 
1'exaspération, le tocsin, le canon d'alarme dominant tous 
lesbruits, le drapeau noir, les bataillons partant d'heure 
en lieure, à peine armés, le cortège guerrier de ceux qui 
vont à travers Ia ville, proclament 1'appel désespéré ; « La 
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Patrie est en danger... ». — Lu décret ordonnant Ia levée 
en inasse, en 1793, forme par lui-même un tableau d'un 
saisissant relief ; « Tous les Français sont en réquisition 
permanente pour le service des armées. Les jeunes gens 
iront au combat; les liommes mariés forgeront des armes 
et transporteront des subsistances; les femmes feront des 
tentes, des liabits, et serviront dans les hòpitaux; les 
enfants mettront les vieux linges en charpie; les vieillards 
se feront porter dans les places publiques pour exciter le 
courage des guerriers et Ia haine des róis ». En de pai'eils 
moments, le peuple n'est plus une abstraction; c'est un 
être vivant et actif, dont les milliers de voix se confondent 
en une seule voix, dont les milliers de coeurs battent 
ensemble, vibrant Ju môme sentiment, de Ia même passion 
désintéressée, ardente et sincère. 

A côté de ces cas exceptionnels, de ces grands drames 
dont il est lui-même Tacteur principal, le peuple a chaque 
jour sous les yeux des spectacles propres à tenir son ima- 
gination en éveil. Chaque événement de quelque impor- 
tance est consacré par des démonstrations publiques, tou- 
jours conçues de façon à en graves le sens en traits pro- 
fonds. Quelle scène est plus grandiosement émouvante que 
le Serment du Jeu de Paume? Aussi le cérémonial du ser- 
ment restera en honneur et será pratiqué dans Ia plupart 
des circonstances décisives. Entre toutes les solennités 
publiques, lesfunérailles laissent une impression poignante, 
troublante au suprême degré : Mirabeau est porté au 
Pantbéon par tout le peuple, le soir, aux ílambeaux, à 
travers les rues du vieux Paris, aux sons formidables et 
inconnus des Instruments imagines par Gossec; le corpsde 
Lepelletier de Saint-Fargeau est exposé nu, Ia blessure 
béanle exliibée devant tous les yeux, et Marat est Fobjet 
dlionneurs fúnebres dont Ia pompe dépassa tout ce qu'on 
avait vu jusqu'alors. 

Les détails mêmes. les accessoires de Ia vie courante 
rappellent à toute heure au peuple en quel temps et dans 
quel milieu exceptionnel il vit : les emblèmes, les inscrip- 
tions, les costumes, Tuniforme de Ia garde nationale, 
bientôt devenu celui de tous les citoyens actifs, Fhabit 
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chamarré des représentants, le boniiet rouge, symbole de 
régalité, le drapeau tricolore, symbole de Ia patrie. 

II n'est pas jusqu'aux grauds liommes de Ia Ilévolution 
dont Tapparence extérieure n'ait quelque clioso de particu- 
lièrement significatif. Ils n'ignorent pas le prestige de 
rattitude, et savent se faire voir au bon moment sous 
Taspect qui répond le mieux aux necessites dc Ia circon- 
stance. Les grands ôrateurs populaires, Mirabeau, Danton, 
se montrent panni les foules, dans les cortèges, au théátre. 
La Fayette aime à parader sur les places publiques, montó 
sur sou clieval blaiic. Les liommes de guerre, les cbefs 
d'armée savent qu'il faut s'exposer, donner Texemple, 
être vus au premier rang. Hobespierrelogecbez un menui- 
sier; au milieu de sa gloire, il daigne se montrer à son 
peuple, vêtu d'un liabit bleu de ciei et tenant à Ia main un 
bouquet d'épis. Marat habite une cave et se coiffe d'un 
mouclioir crasseux. Et Cbarlotte Corday commande un 
bonnet neuf pour se présenter devant le tribunal révolu- 
tionnaire. 

Donc, besoin de foi et besoin de spectacle, double néces- 
sité d'occuper Tâme et les sens, telles furent, semble-t-il, 
les manifestations les plus caractéristiques de Fesprit 
public pendantla Révolution. 

Rien ne répondait mieux à cet état que Ia célébration de 
fêtes capables d'attirer le peuple, de le réunir en un même 
lieu pour Tunir dans une pensée commune, de fixer cette 
pensée par des signes matériels, par une représentation 
extérieure propre à Ia fois a captiver son intelligence et à 
toucber son cceur. Ce besoin était si bien celui de Tépoque 
qu'en vérité Ia première réunion de ce genre. Ia première 
de nos fêtes nationales, fut un rassemblement spontané des 
citoyens de Ia nation entière. Qui oserait se ílatter d'avoir 
eu le premier Tidée de cette fôte de Ia Fédération du 
14 juillet 1790, qui fut Ia plus belle des fêtes qu'ait vues 
Ia France'? Personne assurément : quel que soit celui qui 
Ia formula le premier, on peut assurer sans crainte qu'elle 
était venue, dans le même moment, à Tesprit de tous. 

Ce que Finstinct populaire inaugura dès le début fut 
continué pendant toute Ia durée de Tère révolutionnaire. 
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Les fôtes nationales se inultiplièrent, sous des apparences 
diverses et dans un esprit plus ou moins mobile, suivant 
le caprice des temps, mais faisant appel à des ressources 
presque constamment semblables. Cétaient d'abord des 
délllés, des cortèges dans lesquels figuraient les person- 
nages les plus populaires et ceux auxquels il s'agissait de 
faire honneur; des ares de triomplie, des chars, des déco- 
rations symboliques; puis des discours, le serment de 
sauver Ia Patrie ou d'être íidèle à Ia loi. Pendant toute 
Ia cérómonie, de Ia musique. 

La musique est, en eíTet, le seul de tous les arts qui rem- 
plisse à Ia fois le double but poursuivi par Tinstitution des 
fêtes nationales. Elle participe à leur éclat extérieur, en 
même temps qu'elle en sait exprimer le sentiment intime. 
Aussi, dès le premier jour, en a-t-elle été Télément insé- 
parable et presque essentiel. Les brillantes et triomphales 
sonorités des cuivres, les marches entrainantes, les chants 
imposants ou joyeux donnent tout d'abord à Ia fête le mou- 
vement, Téclat, Ia vie. Mais vienne le moment oü Ia céré- 
monie prendra un caractère auguste, oü les âmes se con- 
fondront dans une même pensée, tendront de s'élever 
vers un idéal inconnu, peut-être inaccessible, Ia musique 
planera par-dessus tout cela, traduisant Ia pensée commune, 
formulant, par des accents souverains. Ia prière dont 
Texpression imprúcise est dans tous les coeurs. 

Car c'cst un des plus précieux privilèges de Ia musique 
d'exprimer, et parfois avec Ia plus grande puissance, le 
sentiment collectif. 

Toutes les religions ont connu Ia vertu du chant et con- 
sidéró son usage conme legitime et nécessaire. Les premiers 
chrétiens s'assemblaient dans des réunions dont le but 
était d'affirmer leur foi par des cantiques; etTon saitquelle 
prépondérance Ia musique a prise, dès les premiers temps, 
dans les cérémonies du catholicisme. Quand vinrent les 
luttes de Ia Réforme, le chant reprit sa place de combat; 
Luther créa le chorai, chanté à Tunisson par tout le peuple : 
ce fut, pour sa cause, une force considérable. De même 
partout, à toute époque. II semble, quand les voix se sont 
unies, que les coeurs se comprennent mieux ; il s'établit 
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entre ceux qui chantent ensemble un courant sympathique 
qui les rapproche, confond leurs penséos et les dirige au but. 

La foi révolutionnaire ne pouvait négliger un moyen si 
puissant pour gagner les dmes. 

Le moment, d'ailleurs, était favorable. Au xviii" siècle 
íleurissaient les traditions de ce qui nous parait être 
Tessence mêine du lyrisine : nous voulous parler de Tex- 
pression des sentiments dignes d'inspirer Tentliousiasme, 
l'adoration, Ia foi. Les lyriques grecs, les antiques bardes 
de nos contrées, les auteurs des liymnes chrétiennes 
célébraient les louanges des hommes ou de Dieu ; là ôtait 
leur unique rôle, et ce rôle était noble et grand. Car c'est 
un des plus enviables privilèges de ia poésie et de Ia musique 
que de savoir chanter : « Gloire! Victoire! Ilosannah! >>, de 
faire retentir, résumer en une harmonieuse acclarnation le 
cri de tout un peuple. Or, plus qu'aucun autre, le siècle de 
Bach et d'IIa!ndel a réalisé ce noble idéal. Le Gloria de Ia 
Messe en si mineur, VAlleluia du Messie, le linale de Ia Créa- 
iion — en attendant VOde à Ia Joie — sont parini les plus 
grands cliefs-d'a!uvre de TArt. 

Et ce n'est pas seulement dans Texpression du sentiinent 
religieux proprement dit que cette art excelle, mais toute 
louange, tout hommage rendu à une idée digne de Ia 
forme lyrique trouve en lui son plus eflicace mode d'inter- 
prétation. J'ai cité le Gloriado liach ; mais tous sesoratorios, 
ses cantates, soit sacrées, soit profanes, ont les mêmes 
élans, — et Ton sait qu'il en a composépour toutes les cir- 
constances de Ia vie publique auxquelles il put être mêlé : 
avènement d'un roi, visite d'un prince à sa ville, installa- 
tion d'une nouvelle assemblée communale, etc. De même, 
Tauteur de Dori Juan écrivait sur commande des morceaux 
parfois destinés à des cérémonies tout à fait privées ou 
familiales : des marches, des sérénades, mêmes des danses 
pour des noces de bourgeois de Salzbourg ou des fêtes de 
seigneurs de Ia cour impériale. Dans un ordre d'idées plus 
releve et plus proche de Tobjet qui nous occupe, il a laissé 
des oeuvres spécialement écrites pour les cérémonies de Ia 
franc-maçonnerie, notamraent des cantates et uue admi- 
rable marche fúnebre. 
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La musique élait dons presque constamment associée 
aux manifestations de Ia vie publique; et, ce faisant, per- 
sonne ne songeait qu'elle pút déchoir ni accepter un rôle 
indigne d'elle. 

D'autre part, au moment oü s'ouvrit laRévoIution, Tecole 
musicale française entrait dans une période qui devait 
compter parmi les plus brillanles qu'elle ait parcourues. 
L'iníluence généreuse de Gluck avait fait éclore toute une 
pléiade de jeunes génies qui ne devaient pas tarder à se 
révúler. Un vieux maitre, revivifié par les idées nouvelles, 
y puisant une ardeur que ses oeuvres précédentes étaient 
loin d'avoir révélé au même degré, se mit à leur tête et 
donna Ia première impulsion : Gossec. Après lui vinrent les 
Méhul, les Clierubini, les Lesueur, — dignes héritiers de 
Gluck et précurseurs de Ia grande école de 1830, — 
d'autres, dont les vues s'élevaient moins liaut, simples 
adeptes du genre national de Fopéra-comique, mais pleins 
de jeunesse, de verve, de sang, et d'une incroyable abon- 
dance d'idées ; Dalayrac, Berton, Devienne, Catei, même 
le vieux Grétry, qui, sans renier son passe d'ancien 
regime, veut montrer qu'il est encore capable de faire 
entendre sa voix dans le tumulte da présent, —' et cet 
autre, encore enfant au début, mais dont Ia renommée 
grandira dês avant Ia íin du siècle, Uoieldieu, — et ce 
dernier, ce soldat, cet amateur, qui, sans les événements, 
fút demeuré à jamais obscur, mais, qui, soulevé par eux, 
fut un jour Tàme harmonieuse de Ia nation, Rouget de 
Lisle. 

Ainsi se forma spontanément une véritable école de 
musique nationale, dont Tiníluence fut si considérable qu'à 
de certains égards elle dure encore. A d'autres points de 
vue il est vrai, bien que les ceuvres produites par elle aient 
excitó en leur temps une admiration parfois si vive que les 
échos qui en sont parvenus nous étonnent, il en est reste 
peu de chose. Cet oubli est injuste; mais bien des causes 
l'ontproduit. Je voudrais rechercher ces causes, et, dans Ia 
mesure du possible, aider àréparer Tinjustice. 
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II 

Les idées ont grandement changí depuis le sièclí! passfi 
qui nous sépare de Ia Révolution. Si, dans ce temps-là, Ia 
musique destinée à traduire le sentiment populaire était 
Fobjet d'une estime réelle, nous Ia voyons aujourd'hui 
dédaignée, rejetée commo genre inférieur. La théorie de 
l'art pour Tart prévaut au moment présent : Tart, pour 
rester pur, doit rompre tout lien avec le milieu social, fuir 
les fréquentations vulgaires, poursuivre les rêves chimé- 
riques, rester Taltribut du pstit nombre, de Télite. Aris- 
tocratique par sa forme comme par son esprit, il s'éloigne 
de plus en plus de Tidéal populaire. 

Gette conception, qui, pour respectable qu'elle soit, n'en 
est pas moins étroite et inféconde, ne fut pas celles des 
époques qui ont produit les plus grands génies. Des 
maitres qui furent les admirables représentants de Tart de 
leur siècle ont, qu'ils Taient voulu ou non, été les inter- 
prètesinspirés de ce sentiment populaire que méconnaissent 
nos modernes esthètes. Le plus grand, líeethoven, témoin 
lointain, mais passionnément intéressé, des événements de 
Ia Révolution française, en a (nous le montrerons longue- 
ment quelque jour) généreusement exprimé Ia pensée 
dans ses plus puissants chefs-d'aiuvre. Berlioz, héritier 
direct des artistes de ce temps-là, — 1830 succède à quatre- 
vingt-neuf — a gardé leurs traditions, en les élargissant. 
Au lendemain des « Trois glorieuses », aux dangers des- 
quelles il tint à honneur d'avoir sa part, il orcliestra Ia 
Marseillaise, « couvrant Ia nudité du chant », lui écrivit 
Rouget de Lisle, « de toutle brillant de son imagination ». 
II célébra Findépendance de Ia Grèce et les revendications 
de rirlande, éternelles opprimées; puis, fidèle aux enthou- 
siasmes de ses jeunes années, il chanta Ia mort de Napoléon 
et s'e(rorça de rehausser par ses brillants accords Téclat des 
fètes du secend Empire. II écrivit, pour une occasion pure- 
ment musicale, un Hymne à Ia France qu'on a depuis 
entendu dans nos fêtes nationales. Surtout il composa Ia 
Symphonie fúnebre et iriomphale à Ia mémoire des héros de 
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Juillet 1830, avecsasplendide Apothéose « dontles fanfares, 
a dit Théophile Gautier, mêlent les voix des anges aux 
acclamalions déjà lointaines des hoinmes ». Appréciation 
imagée qui n'est pas une simple parole de poète ; le plus 
illustre rival de líerlioz, Richard Wagner, aconfirmé Téloge 
enlouant, à proposde cettemême ceuvre, Tentente de Tau- 
teur à produire des cornpositions parfaitement populaires, 
« populaires ausensle plus idéal du mot. Quand j'entendis, 
ajoute-t-il. Ia symplionie qu'il a écrite pour Ia translation 
des victimes de Juillet, j'éprouvai Timpression vive que le 
premier gamin en blouse bleue et en bonnet rouge devait 
Ia comprendre à fond : genre de compréhension qui, à vrai 
dire, serait mieux exprimé par le terme ■national que popu- 
laire. Gette oeuvre est noble et grande de Ia première à Ia 
dernière note; un sublime enthousiasme patriotique, qui 
s'élève du ton de Ia déploration aux plus hauts sommets de 
Tapothéose, Ia garde de toute exaltation malsaine ». 

Et lui aussi, Wagner, doit être compris parmi ceux qui 
ont rendu leur hommage au génie populaire et n'en ont 
pas dédaigné les leçons. Dans sou oeuvre le plus directe- 
ment inspirée du génie national allemand, les Maitres chan- 
ieurs de Nurenberg, avant de faire entgnner en Thonneur 
du cordonnier-poète riiymne célébrant le triomplie de son 
art, il lui faisait prononcer ces paroles : 

« II ne peut être mauvais que cliaque année, à Ia fête de 
Ia Saint-Jean, on laisse le peuple venir à nous, et que vous- 
mêmes, Maitres, vous descendiez de vos hauteurs pour venir 
parmi le peuple. Laissez-le être juge aussi: — ilsaura dire lui- 
même ce qui lui aura été à Tâme. I<e peuple et Tart fleu- 
rissent et grandissent ensemble; telle est ma pensée, à moi, 
Ilans Sachs. » 

Et quand les Maitres chanteurs objectent: « Comment le 
peuple pourrait-il être juge, lui qui ne connait pas les 
règles », Sachs peut répondre que si le peuple ignore les 
règles, fruits laborieux de Texpérience, en revanche il 
sait pénétrer le génie, don de Ia nature. «• Le contact 
de TArt et du Peuple ne peut qu'être salutaire à tous 
deux.)) 

Voilà ce que fut Ia pensée, Toeuvre même de ces trois 
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hommes dont il sufflt de dire les noms : Wagner, Berlioz, 
Beethoven. 

Mais, pour suivre dignement Ia voio tracée par de tels 
modèles, il faut prendre le peuple et l'art également au 
sérieux, et no pas tomber dans l'erreur, trop accréditée, 
que le peuple est apte seulement àcomprendre les produc- 
tionsinférieurès. Cestde cette idée funeste etfausse qu'est 
venu en grande parlie le mal dont nous souíTrons aujour- 
d'hui. Nous avons entendu souvent parler d' « art popu- 
laire », de « théâtre populaire »; nous avons vu des hom- 
mes de bonne volonté faire de louables efforts alin de per- 
mettre au peuple de s'initier aux cliefs-d'üeuvre ; mais, que 
les voix généreuses qui ont pris à tâclie de plaider cette 
bonne cause ont été peu écoutées! Les difficultés suscitées 
à Ia réalisation de ce rôve ont paru être, jusqu'à présent, 
insurmontables. 

11 n'en pouvait pas ôtre autrement, car les causes du 
malentendu sont profondes, et dépassent de beaucoup 
rhorizon propre de Tart. 

A notre époque de lutte sociale, les partis ne sont plus 
des religions, mais représentent des intérêts. Les artistes, 
par Téducation première, parles fréquentations, par Tliabi- 
tude, par Ia force même des choses, sont donc amenés à 
vivre parmi cette classe de Ia société dont Ia plupart des 
membres, suivant une expression toute moderne, sont, par 
rapport au peuple, « de Tautre côtó de Ia barricade 
Rares sont ceux qui parviennent à s'abstraire des iníluences 
de ce milieu. Ceux mêmes qui, se posant en novateurs, 
croient être bn opposition avec ses tendances générales, 
s'abusent sur Ia signification réelle de leur tentativo : ils 
s'avancent en tôte, mais dans Ia même direction. Cest à 
eux qu'est dü cet art infmiment raffiné, oü chaque compo- 
sition nouvelle prend à tache de renchérir sur celle qui a 
précédé, qui caractérise Ia produetion musicale du 
xx" siècle commençant, — art qui mérito reslime par Ia 
conscionce et le désintéressement de son elTort, sans que 
Ton sache encere bien distinguer quel avenir lui estréservé. 
En tout cas, Ton peut affirnier sans crainte qu'il n'a 
rien de populaire : ceux qui le pratiquent sont(quelles que 



PRÉFACE. XXI 

puissent être los prétentions de quelques-uns) sans contact 
avec le peuple. 

Mais ce peuple a, lui aussi, ses besoins d'art. II les a tou- 
jours eus : il est impossible qu'il ne les ait pas. Autrefois, 
il trouvait à y satisfaire avec ses chansons populaires, 
créées par lui (quoi qu'on en dise) et si précieuses. Depuis 
peu — depuis qu'il a subi le frottement plus habituei des 
autres classes et qu'il a i'eçu un commencement d'instruc- 
tion, il ne se contente plus de ces productions naives et 
primitives : il les dédaigne. Cependant il ne peut pas 
atteindre encore aux subtilités modernes. Ils'arrête doncen 
route : au café-concert. 

Ce tableau de Ia civilisation musicale contemporaine D'est 
sansdoute pasoptimiste. Jele crois malheureusementexact. 

II y a incomptabilité entre des tendances extrêmes et 
hostiles : ce n'est pas deleur rapprochement que Ton peut 
espérer cette rénovation, ce véritable art de Tavenir dont 
on attend Téclosion, et qui sera celui de tout le peuple, 
sans distinction de classes. 

Pour le réaliser, il faudra faire autrement. 
II faudra que Fart des tennps futurs cherche sa source' 

d'inspiration ailleurs qu'oü cbacun Ia demande aujour- 
d'hui: que le peuple fasse eíTort pour se dégager des liens 
qui le retiennent dans les rógions basses, et que les con- 
templateurs de chimères, s'arrachant au mirage de leur 
vision — somptueuse peut-ôtre, mais illusoire, —consen- 
tent à se rapprocher de lui. 

Enfin, quand Ia formule d'art convenantaux uns comme 
aux autres aura été trouvée, il faudra s'eff'orcer d'y faire 
entrer les idées les plus propres à inspirer Toeuvre humaine. 
Elles sont innombrables. Pour nous en tenir aux manifes- 
tations colleotives, seul objet de notre travail, il n'est pas 
diflicile de les distinguer: ce sont celles oü s'affirment les 
sentiraents de solidarité, de liberté, respect des grands 
exemples, travail, fraternité, amour. Et tout cela est excel- 
lent pour être traité dans le langage musical. 

Mais combienune telle conception est éloignée de celle 
que le publicse fait présentement de Tart! 

Considérons les milieux oü Téducation et les tendances 
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sont les plus raffinées. Là, le peu d'cEuvres actuellement 
produites dans Tesprit que nous venons de définir sont 
Tobjet d'un dédain universellement avoué. La musique qui 
cherclie sa source dans un sentiment humain et collectif 
— aujourd'hui par conséquent Ia musique nationate — n'a 
pas de piace marquée pour elle dans le domaine de Tart. Elle 
semble,en vérité, n'avoir pasle droit d'exister. II n'y a que Ia 
musique religieuse qui compte. Pour celle-ci, quelle diffé- 
rence! Non seulement elle occupe dans Féglise Ia três 
large place qui lui revient légitiniement dans les cérémo- 
nies du culte, mais, hors de son milieu naturel, elle est 
três haut cotée. Elle occupe une place éminente dans Ia 
liiérarcliie des genres. Psaumes, motéis, cantiques, sont 
accueillis avec empressement avec abondance sur les pro- 
grammes de nos plus grandes sociétés de concerts. Sans 
parler de Palestrina, de Bach, de Cósar Franck, et pour 
nous en tenir à Fépoque qui fait 1'objet de cette étude, on a 
vu longtemps, on voit parfois ancore Glierubini, Gossec, 
Mébul, Lesueur, y flgurer avec des Messes, un Ave Maria, 
un O Salutaris, Ia Prière des Ilébreux, le motet de Noel : 
In media nocie\ mais les oeuvres que les mêmes auteurs 
ont écrites pour les fêtes civiles n'ont pas survécu d'un 
jour aux occasions qui les ont fait naitre. Que quelque 
imprudeut se garde bien de vouloir les faire entendre dans 
une audition sérleuse : en faire seulement Ia proposition 
serait un scandale! Non que Ia valeur des CEUvres soit en 
cause; mais Topinion régnante a décidé que les produc- 
tions de cette sorte n'appartiennent pas au genre sérieux ; 
cela suffit à les condamner d'avance. 

Nous avons eu assez récemment un exemple de cet état 
d'esprit musical, quand un de nos priucipaux concerts 
symphoniques accueillit une des rares oeuvres modernes 
dont Tauteur n'a pas dédaigné (jusqu'à deux fois!) de faire 
servir son art à Ia glorification d'une grande idée moderne 
et d'un grand liomme : Vlíymne à Victor Hugo de 
M. Camille Saint-Saens Cette belle page orchestrale fut 

1. L'autre oeuvre de M. Saint-Suêns qui rentre dans cet ordre 
d'idées est sa Marche héroique ã Ia mémoire cVIIenrí Ucgnault : il ne 
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écoutée dabord dans un silence glacé : le titre seul avait 
suffi pour mettre le public en défiance. Mais quand, peu 
avant Ia fin, une trompette, par allusion au rôle national du 
poète )it retentir sur un ton aigu les premières mesures de 
Ia Marseillaise, c'en fut trop, et raccueil íinal prouva à 
Tauteur qu'on aurait peine à lui pardonner une pareille 
inconvenance! Ah! s'il avait pris pour thème Dies irsel 
ou Tanlam ergo! ou Lauda Sionl... 

Pendant le siège de Paris, César Franck, partageant les 
souffrances du peuple dont il n'avait pas voulu s'éloigner, 
lut un jour les paroles d'une sorte d'ode traduisant les 
mêmes angoisses patriotiques qu'il ressentait, et composa 
sur-le-cliamp Ia musique qu'elles lui inspirèrent. Cétait 
le temps oü il venait d'entreprendre Ia composition des 
Béatiludes; son chant à Paris en a le haut style, Fardente 
et généreuse inspiration. Nous sommes bien, je pense, 
jusqu'à dix personnes à le connaitre, et je ne crois pas 
qu'il en ait jamais existé plus de deux exemplaires, dont 
Tautograplie. Mais Ia Procession est au répertoire de tous 
les concerts : 

La foule, nupròs d'un chône antique, 
SMncline, en adorant, sous Tostensoir mystique.... 

Je rappelais tout à Theure Texistence de Ia musique 
composée par Mozart pour les cérémonies de Ia franc- 
maçonnerie, dont quelques pages sont des dernières qu'il 
ait écrites, contemporaines du liequiem. Le liequiem a, dès 
le premier jour, joui d'une illustration universelle. Mais 
qui connait une note de Ia musique de Mozart pour les 
francs-maçons? 

Donc, il est enteiidu que Ia musique religieuse jouit à 
bon di-oit de Tliospitalité des églises et des concerts. La 
musique nationale, que nous avons vue dès Tabord chas- 
sée de ces derniers, aura-t-elle au moins Ia ressource de 
se produire dans sou milieu naturel, les fêtes publiques? 

faut pas maniiucr d'appeler ratlention sur" des intentions si rares, 
surtout quand elles sont róalisóes avec une telle maitrise. 
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Non. Cela pour une fort bonne raison : il n'y a plus de 
fêtes civiles oü Ia musique digne de ce nom ait saplace. 

Que sont ces fêtes? Le 14 Juillet? Nous ne savons que 
trop ce qu'est devenue Ia célébration de Ia date glorieuse : 
Ia jouinée des marchands de vin. Les inaugurations de 
statues, les commémorations, les distributions de récom- 
penses"? Discours, plirases! Gustave Flaubert en a tracé Ia 
physionomie inoubliable dans sa description d'un comice 
agricole : c'est à un régime antérieur qu'il avait demandé 
son modele; mais le tableau est toujours exact. Les funí- 
railles? Pour elles au moins il y a un morceau de musique, 
que les cuivres et les tambours ont accoutumé de jouer sur 
le passage des corbillards : Ia Marche fanèbre de Chopin, 
admirable page de piano (perdant beaucoup à êire transcrite 
pour Torchestre militaire) composée par un Polonais au 
temps oíi les esprits généreux rêvaient Ia délivrance de Ia 
1'ologne. J'ai, à ce propos, gardé Ia mémoire d'une double 
exécution qui en eut lieu à quelques jours d'intervalle à 
Paris. La première avait pour raison les obsèques du 
maréchal Mac-Mahon, que Ia simultanéité des événements 
fit célébrer en présence d'officiers russes venus pour repré- 
senter leur patrie dans une occasion solennelle : ils purent 
s'ils y réíléchirent, sourire à Tironie d'une coíncidence 
qui les faisait assister ainsi à Ia pompa fúnebre d'un soldat 
français aux sons de riiyiiine que son auteur proclamait le 
chant de mort de Ia Pologne. Une seniaine après, ce furent 
les funérailles de Gounod : et de nouveau, comme dernier 
liommage à un maitre français, dernier chant dont les 
vibrations frappèrent sa dépouille, Tliymne de deuil polo- 
nais retentit, semblant témoigner de Timpuissance de Ia 
musique française à trouver des accents dignes d'un artiste 
qui rhonora. 

Mais le Panthéon? II est vrai que Ia troisième Republique, 
reprenant les traditions de Ia première, arendu aux grands 
bommes ce temple à eux dédié par Ia patrie reconnaissante. 
Depuis qu'elle Ta fait, il a bien servi cinq fois à des céré- 
monies d'accord avec sa destination. Deux témoignèrent 
d'un certain effort artistique. L"une fut le centenaire de 
Victor Hugo : Ia potísie y tintune plus grande place que Ia 
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musique, mais c'était juste. L'autre fut le centenaire de 
Michelet : on reprit pour cette occasion à Tancien réper- 
toire (les fôtes nationales de belles pages de Gossec et de 
Méhul, auxquels on adjoignit queiques noms modernes. Ce 
fut bien. Mais ces manifestations sont restées isolées, et 
sans iníluence sur le lendemain. Dans d'autres cas sem- 
Mables, on s'est contenté d'exécuter des morceaux de 
symphonies, — belles compositions musicales, sans doute, 
mais sans rapports avec Tidée, — ou tout simplement des 
marches militaires. Quand eut lieu Tentrée au Panthéon du 
corps du président Garnot, Ia cérémonie civile, succédant 
à rofflce religieux qui venait d'avoir lieu à Notre-Dame 
avec toutesles splendeurs accoutumées dans Téglise, frappa 
tous ceux qui y assistèrent par sa froideur, ou, pour parler 
plus exactement, par son vide. Au reste, les fêtes du Pan- 
théon, auxquelles les invités ont seuls droit d'entrer, sont 
célébrées liors de Ia présence ^du peuplo (rÉglise ferme- 
t-elle dono jamais ses portes aux .fldèles'?). Ce sont des 
cérémonies officielles, ce ne sont pas des fôtes nationales. 

Enfin, si quelque effort individual a parfois été tente (il 
faut citer parmi les plus méritoires celui de M. Gustave 
Charpentier, avec son Couronnemenl de Ia Muse), il semble 
que le résultat obtenu au prix de tant de peines n'ait 
jamais été regardé que comme un objet de curiosité passa- 
gère par ceux mômes qui lul ont témoigné le plus de 
faveur. 

Comme, par surcroit, les pouvoirs publics se sont tou- 
jours désintéressés de ces choses, Fon conviendra que les 
hommes de bonne volonté qui tenteralent de réaliser le 
rêve d'harmonie que nous avons défini tout à l'heure pour- 
raient ne pastrouverla tâche absolument facile! 

111 

Pourtant Ia nécessité des fêtes du peuple a de tout 
temps été proclamé par les plus grands 'et les meilleurs 
csprits. 

Écoutez Jean-Jacques Rousseau, faisant succéder à ses 
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dpres critiques du tliéàtre et du rôle démoralisateur qu'il 
lui attribue ces paroles réconfoitantes : 

« Quoi! ne faut-il donc auoun spectacle dans une répu- 
blique? Au contraire, il en faut beaucoup. Cest dans Ia 
république qu'ils sont nés, c'est dans leur sein qu'on les 
voit briller avec un véritable air de fôte. Nous avons déjà 
plusieurs fêtes publiques, ayons-en davantage, encore.... 
Cest en plein air, c'est sons le ciei qu'il faut vous 
rassembler. — Mais quels seront les objets de ces spec- 
tacles? Qu'y montrera-t-on? Rien si Ton veut. Plantez au 
milieu d'une place un piquet couronné de íleurs, rassem- 
blez-y le peuple, et vous aurez une fête. Faites mieux 
encore : donnez les spectateurs en spectacle; rendez les 
acteurs eux-mômes; faites que chacun se voie et s'aime 
dans les autres, afm que tous en soient mieux unis. » Et 
le citoyen de Genève évoque Texemple des fêtes rôpubli- 
caines de Tantiquité, dans lesquelles, au rapport de Plu- 
tarque, on chantait des chceurs en forme de danses, les 
jeunes liommes répondant aux vieillards, les enfants aux 
hommes, — et de ce souvenir devait sortir bientôt Ia 
conception de Ia Marseíllaíse i. 

Anacharsis Cloots, dans un projet simpliste d'éducation 
nationale, expose ses vues en des termes concis : « Lire, 
écrire, chifirer, voilà pour rinstruction. La joie et un 
violon, voilà pour les spectacles.... Danser Ia farandole 
sous un chène séculaire » 

N'insistons pas ici .sur les idées des hommes de Ia 
Révolution ; leur réalisation est Tobjet de ce livre même. 
Mais elles germèrent encore, après eux, dans Tesprit 
de ceux qui surent pénétrer le plus au fond du génie 
de leur temps. Voici par exemple ce que dit Michelet : 
rappelant Ia grandeur des fêtes antiques, Ia vie grecque 
« si terrible d'action, de lutte, de péril, de guerres, ayant 
cela d'admirable et qui compensait tout, les fêtes » — « du 

1. Jean-Jacques Rousseaü, Leitre à iVAlemherl sur les spectacles. 
2. Anacharsis Cloots, cultivateur et dóputé du dépnrtenient de 

rOise, nivôsc an II (dans Iloniain Rolland, le Tliéâtre du peuple, 
p. 158). 
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berceau, par les fêtes, on allait au tombeau », — il assure 
que Téducation se fera par les fétes ancore : 

« Quand Tliorame, écrit-il, s'est un peu fait dans Tenfant, 
son père Io prend ; grande fête publique, grande foule 
dans Paris. II le mène de Notre-Dame au Louvre, à TArc 
de Triomphe. ])'un toit, d'une terrasse, il lui montre le 
peuple, Tarniée qui passe, les baionnettes frémissantes, le 
drapeau. Dans les moments d'attente surtout, dans ces 
formidables silences qui se font tout à coup sur le sombre 
océan du peuple, il se penche, il lui dit : « Tiens mon 
enfant, regarde : voilà Ia France, voilà lapatrie. Tout ceci, 
c'est comme un seul homme. Même ame et même coeur » 

Comment exprimer Tidée d'une si puissante harmonia 
sous una forma immédiatementcompréhensible, si ce n'est 
en faisant appal au langage da Tliarmonie elle-même? 

Tolstoi a défini Tart « un moyen da communication entre 
les hommes, une des conditions da Ia vie humaine >>; il dit 
que son rôle est d' « unir tous les coeurs dans un même 
sentimant, at que, par là, il est indispensable à Ia via da 
rhumanité et à son progrès dans Ia voia du bonlieur ». 
Celui des arts qui, par sa nature, est le mieux dastiné à 
réaliser ce magnifique idéal, c'est Ia musique unia à Ia 
poésie, Ia parole ailée, soutenue par Ia vibration du cliant, 
et emportant tout à sa suite, comma un tourbillon. 

1. Ces citntions sont prises dans le discours prononcé par 
M. Léon Bourgeois au Panthéon pour le centenaire de Michelet, 
le 13 juillet 1898. 11 serait trop long de citer les paroles de tous 
ceux (jui s'inléressent aujourd'hui à Ia cause des fêtes nationales, 
cncore que le nombre n'en soit pas grand : inentionnons au 
moins MM. Joseph Fabre, Maurice Bouchor, Romain llolland, 
Géraull-Richard, Charles Morice. Mais je veux évoquer par quel- 
ques müts particuliers Ia luémoire d'un adniirable artiste qui, si 
une mort préinaturée ne nous Teíit récemment cnlevé en pleine vie, 
eút étc capable de mener à bien Ia tache pour raccomplissement 
de la([uelle uous nüus agitons vainenient, car il était homme de 
volonté et d'acti(in autant (jue de pensye : Eugène Garrière, 
peintre harmonieux et profmid de Ia vie, apôtre convaincu de Ia 
solidarité et de 1'amour, et dont TcEuvre, toujours tournée vers Ia 
vie intérieure, constitue par ellc seule Ia plus haute leçon morale. 
11 avait cté élu président d'un comitê des Fètes huraaines, — ct 
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Tout le monde, à toute époque, Ta senti ainsi : depuis 
les Grecs, au rapport de Plutarque (cité, comme nous 
venons de le voir, par Jean-Jacques Rousseau) jusqu'à 
ceux de nos contemporains qui font le rêve hardi et 
encore irréalisé de fondre en un prestigieux ensemble les 
voix du peuple entier chantant Thymne « A Ia Joie » de 
Beethoven. 

Érnile Zola, qui a écrit par avance le roman de Ia Cité 
future, en est d'accord ; il sait Ia place qui doit revenir à 
Ia musique dans les fêtes dont il imagine Ia description, et 
il Ia lui concede largement : 

<c II est bon, déclare-t-il, que les peuples aient de grandes 
réjouissances; Ia vie publique a besoin de nombreux jours 
de beauté, de joie et d'exaltation. >i 

11 montre dono les noces, unissant les enfants des 
anciennes classes abolies, célébrées au son des accords : 

« Et tout de suite les chants commencèrent, des choeurs 
oü les voix se répondaient, oü les vieillards chantaient 
leur repôs bien gagné, les hommes Teírort vainqueur de 
leur travail, les femmes Ia douceur secourable de leur 
tendresse, les enfants Tallégresse confiante de leur espoir. 
Puis il y eut les danses, toute une population en joie, une 
grande ronde flnale qui mit ce petit peuple fraternal Ia main 

je crois le voir eucore, le visage déjá marqué du mal aflreux qui 
devait rcinporter, prêchaat avcc douceur le besoin ((u'il y a pour 
les hommes de se réunir frateniellement alln de se réjouir, se 
rócoiiforter en commun au prollt d'une active foi en Tcüuvre de 
tous.... Et dans une lettre ii M. Ch. Jlorice, son lldèle collabora- 
teur et biograplie (docuinent d'une véritable valeur testameiitaire, 
car 11 récrivait une semaine avant sa mort), il traçait ces paroles, 
pour répondro à une proposition de célébrer une fétc en riionneur 
de Jean-Jac(iues Ilousseau : 

« Les grands hommes sont les thèmes et les raisons, les vrais 
objets des fétes humaines. 

« Rappeler à Ia vénération des hommes le souvenir de ceux (|ui 
leur apprirent à vivre, les opposer aux autres, à ceux qui ne leur 
ont enseigné, pendant tant de siècles, ijue les multiples façons 
de donner et de recevoir Ia mort, me paralt un devoir essenliel. 

« Les catastrophes naturelles et les menaces coiitinuelles de Ia 
violence nous disent combien il importe de cultiver Ia sensibilité 
et Ia fraternité humaines. » 
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dans Ia maia, qui s'allongea sans fln et qui tourna pendanl 
des heures au son de musiques claires.... » 

Ou bien ce sont les c Fêtes du Travail », les quatre 
grandes fôtes de l'année, « qui mettaient Ia ville eii grande 
allégresse, le preinier jour de cliaque saison. Chacune 
d'elles était inarquée par des réjouissances particulières, 
emprunt6es à Ia saison même ». Et voici cominent se 
célèbre Ia Fôte de l'Étâ ; 

« l)ès six heures, des faufares de trompettes sonnèrent, 
passèrent en joyeux appels, annonçant Ia fête du Travail. 
Le soleil était déjà liaut, un astre de joie et de force, dans 
un admirable ciei de juin, à rimmeiisité bleue. Des fenêtres 
s'ouvrirent, des saluts volèrent parmi les verdures, d'une 
maison à Tautré, et Ton sentit râme populaire de Ia Cité 
nouvelle entrer en allégresse, tandis que les appels des 
trompettes continuaient, éveillant de jardin en jardin les 
cris des enfants et les rires des couples d'amour.... 

« Le jour férié de chômage et de réjouissance embel- 
lissait encore Ia ville. Toutes les maisons étaient pavoisées, 
faisant claquer au léger vent du matin des oriílammes de 
couleurs vives, tandis que des étoíTes éclatantes drapaient 
les portes et les fenêtres. Les seuils étaient couverts de 
roses, les rues elles-mêmes en étaient jonchées, une telle 
abondance de roses, poussées dans de vastes champs 
voisins, que Ia ville entière pouvait s'en parer comme une 
femme au matin des noces Des musiques retentissaient 
partout, des choeurs de jeunes filies et de jeunes hommes 
s'envolaient par de grandes ondes sonores, des voix purês 
d'enfant montaient três haut, se perdaient dans le 
soleil. 

« ... Puis ce sont partout des divertissements et des 
jeux, naturellement gratuits. Des enfants sont menés dans 
des cirques, pendant qu'une autre partie de Ia foule se 
rend à des réunions, à des spectacles ou à des auditions 

1. La vision d'avenir d'Éraile Zola ne l'a pas empêché do 
regarder au passé : ecttc i)artie de Ia description, sauf Ia poétique 
iinage flnale, cst presiiue te.xtucllement eiiipruntée au récit de Ia 
fètc à riítro suprême par Michelet, celui-ci ócrit d'après des docu- 
menta de 1794 : Taccord est iiarfait entre les trois époijues. 
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de musique. Les théâtres sont destinés à faire partie de 
rinstruction et de Téducation sociale. » 

Et toujours, comme conclusion cà Ia fête de Ia réconci- 
liation, de Ia paix, de Ia fraternité, « jusqu'au soir, sous les 
étoiles », Ia fête continue « parmi lesdanses et les chants de 
ce petit peuple joyeux en marche pour Tunité et Tliarmonie 
future ' ». 

Ainsi, tous, ceux dont le rêve s'en va si loin au delà de 
Ia réalité présente comme ceux qui regardent vers les pius 
anciens soúvenirs du passé, tous sont d'accord pour 
afflrmer Ia nécessité d'avoir des fêtes pour le peuple, et de 
leur donner un cadre d'harmonie. 

IV 

Au reste, est-il donc nécessaire de n'avoir à Tesprit que 
des réalisations grandioses? Une fête comme Ia Fédération 
de 1790 ne se recommence pas. Ce sont les circonstances 
qui créent de pareils mouvements, et cela ne saurait 
servir de modèle. II n'est pas besoin de rassembler Ia 
France entière pour célébrer une fête nationale : il suffit 
de reunir les citoyens là même oü ils se trouvent. II se 
fonde aujourd'liui des « Maisons du Peuple «. N'est-ce pas 
sous leurs toits qu'on pourrait trouver le milieu le plus 
favorable pour Ia réalisation du rêve que nous formons? 

Mais surtout, il est, jusque dans nos moindres hameaux, 
un lieu tout naturellement désigné pour cet objet. Cest 
Técole. llappelons-nous le mot de Miclielet, cité tout à 
riieure : « L'éducation se fera par les fêtes «. Cest à Técole, 
par conséquent, qu'appartient Ia mission de donner cet 
enseignement. Cest cliez elle que doit se former Ia con- 
science morale de Ia nation : que tout soit donc mis en 
oíuvre pour Télever. L'école est le meilleur endroit pour 
conserver aux fêtes leur caractère le plus profltable. Cest 
une erreur trop accréditée de vouloir que « fête » et 
« réjouissance » soient mots synonymes : les fêtes natio- 
nales peuvent avoir pour objets des idées ou des soúvenirs 

1. Émile Zola, Travail. 
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qui ne sont aucuiiement des motifs de joie; leur but 
essentiel est d'élever ies coeurs ; nulle part mieux qu'ici 
elles ne sauront conservar Ia gravité qui convient. 

Notcois l)ien que récole n'est pas' destinée aux seuls 
enfants : aux jours de fêtes, Ia population tout entière 
devrait être conviée à y venir enlendre Ia bonne parole. 
Les moyens les plus simples pour atteindrè le but sont 
naturellement les nieilleurs : encore faut-il qu'ils soient 
Tobjet de Ia préparation nécessaire. Des lectures appro- 
priées, des chants en harmonie avec Tesprit de Ia fête, 
exécutés par les écoliers eux-mêmes (ils doivent savoir 
le faire, les règleraents prescrivent que Tenseignement 
musical leur soil donné), que faut-il de plus pour remplir 
un programme d'une parfaite convenance? Les chants 
eux-mêmes pourraient être empruntés à ce fonds si riche 
de Ia chanson populaire oü est contenu le plus pur de 
Tinspiration lyrique nationale; on y joindrait quelques 
pages de maitres accessibles à des exécutants n'ayant pas 
d'autre prétention que de les interpréter avec les moyens 
donnés par Ia nature à chacun; des paroles nouvelles 
adaptées aux mélodies d'autrefois en renouvelleraient 
Tesprit: ainsi se trouverait exprimée Ia pensée nationale 
par les moyens les plus propres à gagner teus les couurs; 
ainsi Ia fête du peuple serait célébrée par tout le peuple 
en une touchante et harmonieuse unanimité. 

A Tappui de ces observations, et pour montrer qu'elles 
ne sont pas des chimères, je voudrais citer deux exemples 
desquels j'ai été témoin, parfois un peu acteur, et qui 
sembleront sans doute assez signiflcatifs pour mériter 
d'ètre rapportés ici. 

En 1901, un de nos départements, TAin, sé trouva être 
à distance de trois siècles de Tannée qui consacra Ia réu- 
nion à Ia France des petites provinces dont il est composé 
(Bresse, Bugey, Pays de Gex, Dombes, cédées à Henri IV 
par Ia Savoie en 1001). II convenait de fêter ce centenaire; 
quelques csprits dévoués s'y employèrent de leur mieux; 
les circonstances s'étant trouvées assez favorables, il fut 
résolu que le jour du 14 juillet y serait consacré. 
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La fête eut un caractère essentiellement communal et 
scolaire. L'autorité académique clu département, à qui 
appartenait Thonneur de Ia principale initiative, avait eu 
soin de tracer les grandes lignes du programme; aux insti- 
tuteurs incombait Ia tâche d'en assurer rexécution. Ce 
programme comportait une lecture historique, dont Ia 
matière avait été préparée par une personne compétente, — 
des vers d'un poète qui a clianté ia terre natale avec une 
bonne grâce admirée des plus déiicats ; A Ia Bresse et le 
Poème da Paysan, de Gabriel Vicaire — enlin des chants, 
dont Tun, le Chant du Cenlenaire, avait été écrit pour Ia 
circonstance (aussi par un enfant du pays); les autres 
[Ia Marseillaise en tête, cela va sans dire) étaient des mélo- 
dies populaires, Tune bretonne, une autre provençale, 
avec les paroles que leur a adaptées iM. Maurice Uouchor, 
enfln le chant de VOde à Ia Joie, rimmortelle Neuvième 
Symphonie de Beethoven. 

Ce programme fut fidèlement réalisé sur Ia plupart des 
points du département, chaque localité usant de ses res- 
sources propres, parfois bien minces, mais sufflsantes, 
car le coeur y était. üans Ia ville de Bourg, les sociétés 
musicales, Ia musique militaire, les choours des élèves des 
diverses écoles — plus de 300 exécutants dirigés par celui 
qui avait été le principal initiateur de cette manifestation 
— avaient été réunis, au milieu du peuple, « sous le dôme 
de feuillage de Ia promenade des Quinconces, oü Ia statue 
d'Edgar Quinet, souriant et pensif, semblait inviter du 
geste de Ia main tous les citoyens à venir se grouper 
auprès de Ia jeunesse de Ia cité ». Bans les campagnes, 
Tempressement ne fut pas moindre. La Revue pédagogiqne 
a publié fort à propos des extraits des rapports qui, après 
Ia fête, furent adressés par les instituteurs à leur chef : 
le document a son prix pour íixer ia physionomie générale 
de toute uiie population en un jour oü les coeurs sontunis 
par une même pensée. Beaucoup déclarent que les locaux 
municipaux et scolaires furent trop étroits pour contenir 
les assistants, dont le nombre, spécifient quelques-uns, 
s'élevait aux deux tiers des habitants. Ailleurs Ia fête était 
donnée en plein air, « sous les arbres de récole, au bord 
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du Uliône, » ou « sur Ia verdure, à Tombre des grands 
noyers »; à Gex, « les enfants ont dit leurs cliants sur Ia 
place publique, eii face du magnifique panorama de Ia 
chaine du Mont-Ulanc ». Tous constatent Ia grande et salu- 
taire irapression produite. « Jamais, de mémoire d'homme, 
Ia Fôte nationale n'avait été célébrée dans Ia commune 
avec un aussi bel entrain. — II est heureux de voir Ia 
République ouvrir toutes grandes les portes de Técole pour 
glorifier les dates mémorables de riiistoire de Ia patrie. — 
Chacun emporta le meilleur souvenir de cette cérémonie 
qui met en relief Técole et montre à ia population simple 
des carapagnes qu'une manifestation embellie par Ia poésie 
et Ia musique peut émouvoir et charmer sans avoir aucun 
caractère religieux. —• [,a fête a dépassé de beaucoup en 
éclat toutes celles que jusqu'ici le pays s'était données. — 
Toutes les familles sont représentées. La joie est peinte 

, sur les jeunes visages. Quand les enfants entonnent Thymne 
national, tous les assistants sont debout et Fon voit des 
larmes couler sur les joues de plus d'une mère. — L'audi- 
toire s'est retire ému, heureux d'avoir vécu quelques 
instants avec les ancêtres, heureux surtout d'avoir entendu 
Fhymne national chantô par les voix enfantines chères à 
tous'. )> Ce ne sont pas encore tout à fait ces déclarations 
d'amour que Michelet a recueillies parmi les témoins de 
Ia première fête du ii juillet : « Ainsi flnit le meilleur 
jour de notre vie! » Mais sans atteindre à cette hauteur 
d'extase, ces témoignages de Témotion populaire sont 
des indications précieuses pour montrer ce que devraient 
être les véritables fètes de Ia Uépublique. 

Mon autre récit va nous faire sortir de France pour aller 
chercher Texemple d'une République voisine et amie. 

1. Ilevue pédagogique du 13 déccinbre 1901, article, de M. Henry 
Martin, inspocteur d'Acadcmie à Uourg. I/écrivain, qui fut, d'eic- 
cord avec l'auleur de ce livre, Io principal organisateur de Ia 
coniinéinoration, termine son compte rcndu par cetto conclusion 
judicieuse ; « 11 faut peu pour faire une f(He publique : des enfants 
joyeux et parés, deschants simples, une poésie sincère, et, s'il est 
possible, un clair soleil et le plein air du printemps ou de Téte. • 
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Les hasards (i'un voyage de vacances m'avaient arnené 
dans le caiíton d'Appenzel le jour oíi Ia Suisse célébrait le 
sixième centenaire de son indépendance. Digne sujet de 
fête nationale, assurément. Le soir, les paysans allu- 
mèrent das feux de joie sur les raontagnes. Attiré par 
les flammes qui resplendissaient dans Ja nuit, je gravis 
une côte en haut de laquelle on voyait s'agiter Ia foule du 
peuple. En montant, il me semblait percevoir des bouíTées 
d'harmonie venant du point ou ílambait Ia lumière; en 
eíTet, je distinguai bientôt des accords : c'étaient quelques 
voix d'hommes, dix ou douze au plus, chantant en chcEur, 
à quatre parties, de mémoire; et quand je fus assez près 
pour percevoir des paroles, je compris qu'ils disaient un 
chant patriotique. Les simples accords du lied se dérou- 
laient sans hâte, soutenant une méiodie d'un sentiment 
naif et calme, et les mots : Vaterland, mein liebes Vaterland] 
« Patrie, ma chère patrie! » revenaient aux refrains. L'im- 
pression qui s'en dégageait, charmante dès Tabord, flnis- 
sait par devenir émouvante, par TeíTet de Ia ferveur qu'on 
sentait vibrer au fond de ce chant collectif. 

Mais, en Fentendant, je faisais un triste retóur : quand 
donc, me disais-je, entendrai-je aussi nos paysans de France 
se réunir sans apprèt, et chanter de beaux choeurs en 
Fhonneur de Ia patrie'.' 

Qu'on ne s'y trompe pas : il ne s'agit pas simplement de 
cliansons, mais de Ia communion des âmes, représentée 
par Tunisson des voix. 

Bien que ce livre soit essentiellement une étude d'art, 
je ne crains pas de sortir des limites qui lui sont assignées 
pour entrer dans des considérations plus générales, car 
celles-ci dominent entièrement le sujet. La situation est 
telle aujourd'hui qu'elle impose à tous de nouveaux 
devoirs. La séparation des Églises et de TÉtat, en rendant 
mutuellement indépendantes les institutions religieuses 
et les institutions civiles, a imposé à celles-ci l'obligation 
de se suffire pour donner aux âmes leur réconfort. Que ce 
ne soit pas en formant des rêves mystiques qu'on y par- 
viendra, rien n'est plus assuré. Cependant il est de cer- 
taines apparences, de certains symboles, auxquels il 
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importe de ne pas renoiicer, dút-on les appliíiuer à des 
idées nouvelles. II faut qu'il y ait des jours oü les jeunes 
filies revêtent des robes blanches, oü les jeunes hommes 
soient conviés pour d'autres objets que des exercices phy- 
siques. II faut que les grands sentiments, à Ia fois perma- 
nents etactuels, puissent recevoir sous une forme concrète 
Ia consécration de rhommage qui leur est dú : pensée, 
science, poésie, — maternité, famille, humanité, — désin- 
téressement, pitié, justice, — et cet idéal auquel on finira 
peut-être par atteindre un jour, que Michelet formula jadis 
par cette prédiction : « Au vingtième siècle, Ia France 
déclarera Ia paix au monde ». II faut que les pensées 
graves qu'inspire Ia Mort soient exprimées autrement que 
par des discours. Quand Ia mère d'Edgar Quinet mourut, 
c'est lui, son íils, qui, au refus des prêtres, présida aux 
funérailles et lut les prières : exemple frappant de Ia 
nécessité d'entendre à une telle heure Ia parole qui signifie 
le Repôs. II faut enfin, et cela est élémentaire, que les 
grands souvenirs nationaux soient célébrés d'une manière 
vraiment digne d'eux. 

Quelle será cette manière? II est prématuré de le dire 
aujourd'hui. D'ailleurs, Ia réalisation artistique ne peut 
venir qu'après que Ia doctrine qui doit se dégager de tant 
d'idées confuses será formulée. La musique aura néces- 
sairement sa place dans cette évolution salutaire : il en 
sortira, on n'en saurait douter, le véritable art nouveau, 
qui ne sera pas, celui-là, du clinquant, mais Texpression 
de pensées sérieuses, et qui, véritable artpopulaire, vivant, 
robuste et de haute visée, sera Ia digne et harmonieuse 
représentation d'un idéal enfin renouvelé. 

V 

Ce que nous cherchons depuis longtemps en tàtonnant, 
il ne fallut pas tant d'elTorts aux hommes de Ia Révolution 
pour Taccomplir à leur manière : leur conception des 
fôtes civiles fut spontanée, et leur réalisation immédiate. 
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La situation de ce temps là n'étail pas sans analogie avec 
Ia nôtre. La Révolution avail annoncé Tavènement d'une 
ère nouvelle : pour en réaliser les promesses, elle doit 
détruire, mais, au même moment, réédifier. Donc, elle 
change tout; elle change jusqu'à Tordi-e du temps, en 
établissant uti nouveau calendrier. Elle voudrait changer 
les moeurs. Comme les apparences extérieures ont une 
action prédominante sur elles, elle tente de clianger le 
costume : David fut plusieurs fois chargé de faire des 
études pour çette i'éforme. Elle a assez conscience de Tin- 
íluence des arts pour exiger que les artistes travaillent 
dans Tesprit qu'elle propaga. Elle crée le « Théâtre du 
Peuple » et fait appel aux poètes « pour célébrer les prin- 
cipaux événeraents de Ia Révolution et composerdes pièces 
dramatiques républicaines «. Ayant tenté, non de sup- 
primer, mais de renouveler Ia religion (car, si elle pros- 
crit les prêtres, elle veut qu'on célèbre le culte de TÊtre 
suprême, ou de Ia llaison, de Ia Liberté ou de Ia Patrie), elle 
veille à ce que les cérémonies ne disparaissent point : si 
Fon ne chante plus Ia messe le dimanclie, le décadi et les 
jours de grands anniversaires seront consacrés à des fêtes 
civiques capables, aussi bien que celles du catliolicisme, 
de frapper Timagination et de gagner les cceurs. Pour ces 
fêtes, il faut de Ia musique, une musique nouvelle : les 
compositeurs ne manquent pas, elle fait appel à leur con- 
cours. Autrefois, Ton avait les maitrises ; qu'à cela ne 
tienne? On organisera le Conservatoire, qui est Ia maitrise 
de Ia Hépublique; et cette école improvisée, réunissant en 
un groupement compact tout ce que Paris comprenait alors 
de forces musicales, envoie des musiques militaires aux 
frontières et organise les plus vastes exécutions dont 
rhistoire ait jamais fait mention. A Téglise, autrefois, les 
fidèles unissaient leurs voix pour chanter : Credo; au 
Champ de Mars, tout le peuple réuni chantera, sous Ia 
direction de Gossec, après avoir répélé, un liymne nou- 
veau et des stroplies sur le chant national : au refrain, 
cinq cent mille exécutants! 

L'intérêt rétrospectif de cette histoire sera doublé si nous 
Ia rattachons aux préoccupations de Ia vie nioderne. Certes, 
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il ne s'agit pas de recommencer aujourd'hui ce qui a été 
fait il y a cent vingt ans : les tendances esthétiques et 
les formes de Tart de notre temps sont trop dilTérentes 
de celles du xviii" siècle pour que Ton puisse songer à 
prendre pour luodèles des ccuvres faites suivant un goút 
si différent du nôtre. Mais, indépendante des formes, il y a 
Ia pensííe, qu'il est d'autant plus opportun d'évoquer ici 
qu'après une si longue éclipse nous Ia retrouvons souvent 
bien proche de Ia nôtre. 

Quant à Tccuvre d'art, pour ne parler que d"elle, est-elle 
donc si complètement périmée que pouvait le faire croire 
Toubli immédiat dans lequel elle est tombée? Quelques- 
unes de ces productions d'un moment déterminé ne ccnte- 
naient-elles pas en elles une vitalité qui eút dü leur valoir 
une fortune plus durable? L'exemple de notre chant 
national, sorti de ce même milieu, suffirait au besoin à 
faire Ia preuve de cette vitalité : personne n'oserait con- 
tester qu'il en déborde! Mais il n'est pas seul à avoir mérité 
de survivre aux circonstances qui Tont fait naitre : nous 
le verrons bien au cours de cette étude. Plusieurs des 
ceuvres qu'elle nous róvélera mériteraient, non d'être 
prises pour de simples objets de curiosité archaique, mais 
d'avoir Ia première place au répertoire des fêtes que nous 
voudrions voir célébrer auJourd'hui. Ces chants de Ia 
Révolution française sont les premiers monuments de Ia 
lyrique républicaine telle qu'il. faudra qu'elle soit consti- 
tuée un jour. Quand, après plusieurs siècles d'efforts, le 
christianisme vainqueur songea à organiser et unifier son 
culte, les plus anciens chants que Ia mémoire des fidèles 
avait conservés, ceux mêmes qui avaient accompagné les 
cérémonies primitives furent, autant qu'il se put faire, 
pieusement recueillis et réunis à ceux que les âges posté- 
rieurs avaient créés. Pourquoi n'en serait-il pas de même 
ici? Quand, dans cinq ou six siècles (pour conserver à Ia 
chronologie son parallélisme), quelque laique saint Gré- 
goire viendra constituer le bréviaire de Ia liturgie républi- 
caine, quels que soient les cliefs-d'ocuvre que réserve cet 
avenir intermédiaire, il faudra bien qu'il remonte aux 
sources et demande aux Gossec, aux Méhul, aux Lesueur, 
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aux Rouget de Lisle les inspirations premières d'un art qui 
alors aura suivi son évolution définitive ! 

En attendant ce jour, três éloignó, c'est à nous qu'ap- 
partient Ia tâche d'empêclier Toubli de se faire sur ces 
CBuvres. Cest pourquoi nous avons entrepris cette histoire, 
qui aura, nous Fespérons, Tavantage de rappeler à tout le 
moins Fattention sur elles, et peut-être, ce qui vaudra 
mieux encore, d'en provoquer des exécutions dignes à Ia 
fois d'elles-mêmes et des généreuses idées qui les ont 
inspirées. 



LES FÊTES ET LES CHANTS 

DE LA IIÉVOLUIION FRANÇAISI! 

CIIAPITRE I 

(JUATRE-VINGT-NEUF 

I 

Le liremier jour de Ia Révolution fiit une journée de 
fòte. 

Le !) mai 1789 eut lieu à Versailles Fouverture solen- 
nelle des Étals généraux. Déjà Ia plupart des députés 
des provinces ótaient dans Ia ville : le 2 niai, sur Tavis 
proclainé « dans toutes les places et tous les carrcfours 
par le roi d'armes de Franco précédé de quatre hórauts 
d'armes », ils avaient été admis à riionnenr d'ètre pré- 
sentés au roi. Et Io 4, ils furent invités à assister à Ia 
procession générale et à Ia messe dii Saint-Esprit qui 
devait précéder le comraencoment do leiirs travaux. 

Dans le niajestueux et froid Versailles, une animation 
inconnuo régnait. Une foulo nombreuse encombrait les 
avenues; les fenôtrcs ótaiont garnies de spectateurs ; 
nombre de Parisiens étaient venus contempler les 
représontants do Ia nation convoqués pour Ia prcmière 

1 



2 FÉTES ET CUANTS DE LA RÉVOLUTION FRANÇAISE. 

Íbis depuis deux siècles. i Ce fut pour moi uii des 
beaux jours de ma vie, écrivaitle lendemain Camille Des- 
moulins à son père. II aurait faliu ôtre un mauvais 
citoyen pour ne pas prendre part à Ia fôte de ce jour 
sacré. » L'on se montrait les célébritós : le comte de 
Mirabeau, avec le costume du tiers état et répée ; le 
duc d'Orléans, à son rang de bailliage; le cardinal de 
La Rochefoucauld, prétendant à Ia présidcnce par droit 
de Ia pourpre. Desmoulins enviait le sort de son ami 
et camarade de collège, Tavocat d'Arras, élu député, 
Maximilien de Robespierre. On voyait dans le cortòge 
des paysans bas-bretons, rei)rúsentants du diocese de 
Vannes, avec leurs vestes et leurs culottes de bure. Le 
roi marchait derrière Ic Saint-Sacrement, entouré des 
princes du Sang, le grand aumônier de France portaiit 
son cierge; Ia reine était à sa gauclie, suivie d'une dame 
d'honneur qui tenait le bas de sa robe, et accompa- 
gnée d'un chevalier d'honncur et de son premier écuyer. 
Le temps était beau, les premières clartes du printemps 
faisaient resplendir les costumes d'apparat des deux 
cent quarante députés de Ia noblesse : pourtant, le 
peuple restait silencieux au passage des étolTes d'or, 
réservant ses acclamations et ses Vivai pour le roi et 
pour le groupe rude et compact du tiers. 

La fête était réglée suivant un cérénionial essentielle- 
ment d'ancien régime. De môme que Ia prcsentation, 
elle avait étó réglée Ia veille par le roi d'armes de 
France accompagné de ses quatre hérauts. Les députés 
étant réunis à Ia paroisse de Notre-Dame, le roi s'y 
rendit dans sa voiture de cérémonie, précédé de déta- 
chements de ses gardes du corps et du Vol du cabinet 
sous les ordres du commandant général des faucon- 
neries du cabinet du roi; Ia reine Ty suivit bientôt, 
également dans sa voiture de cérémonie. La messe, 
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précédée dii Veiü Creator, fut chantée par les niusiciens 
du roí. Ce l'ut le seul rôle de Ia musique en cette fête 
inaugurale. Non pourtant; elle en eul un autre encore ; 
En eíTet, dans le cortège oíi tous les membres de Ia 
noblesse et du tiers état se montrèrent groiipés suívant 
leur ordre d'élection, Ia i musique du roi » eut pour 
mission spéciale de séparer les évéques du clergé de 
second ordre, et marcha conséquemment entré eux, 
pour bien marquer Ia diffórence. 

Le lendcmain, Ia séance eut lieu avec le meme 
apparat: les hérauts d'armes fircnt Tappel des députés 
et lour assignèrcnt leurs places conformément au ròglc- 
ment de 1G14. El, le Ornai, \e Mercure de France annonQait, 
de Versailles, que « Ia musique du roi avait exécuté 
pendant le lever de Sa Majesté une symplionie d'Haydn, 
sous Ia conduite du sieur Giroust, surintendant de Ia 
musique du roi ». 

II n'y avait rien de changé en France. 

II 

Pourtant, malgré cette survivance d'antiques tradi- 
tions, le passé était mort, et bien mort. Bientôt retenti- 
ront d'autres voix que celles du roi d'armes de France 
et de ses hérauts d'armes. Le 15 juillet, ces mèmes 
députés que le peuple avait salués à Versailles de ses 
cris de bienvenue feront dans Paris une entrée triom- 
phale, sous Tescorte des vainqueurs de Ia Bastille. 
« L'air est incessamment frappó des applaudissements, 
des cris de joie, auxquels se joint le bruit des tambours 
et des instruments de musique.... Jamais l'éte publique 
nc fut aussi belle, aussi touchante. » Ainsi Mounier 
décrivait à TAssemblée cette journóe d'enthousiasme 
populaire au lendemain de Ia première victoire. D'une 
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acclamation générale, Bailly fut nommé maire de 
Paris, La Fayette colonel-général de Ia milice nationale, 
et Toii s'en fut à Notre-Dame chanter le Te Deum. t Le 
serment a été prêté au bruit du caiion, dos tambours et 
d'une musique militaire. » Voici donc paraítre une 
autre musique que celle des hymnes liturgiques clian- 
tées par Ia musique du roi. 

Le surlendemain, 17 juillet, c'est le roi lui-môme qui, 
un peu inquiet et hésitant, s'en vient rendre visite à son 
peuple. Pourquoi cettc inquiétude? Le peuple est íidòle : 
ce n'est point le roi que Ia revolte a voulu atteiiidre. La 
garde de Ia ville, Ia musique, les dames de Ia halle en 
robes blanclies, tenant des íleurs et des brauches de 
lauriers, parées de rubaiis aux uouvelles couleurs, 
accompagneut son carrosse : peudant cettc marche et 
tout le temps qu'il reste dans Ia capitale, Ia musique 
lui jouo le mènie air, celui du quatuor de Lucile : « Oii 
pcut-on être mieux qu'au sein de sa famille ! » Ainsi 
1'aimable et douce mélodie de Grétry fut le premier 
chant national de Ia Révolution. Mais quand le roi 
parut au balcon de Tllôtel de Ville, ayant arboré Ia 
cocarde tricolore à son chapeau, c'est une tout autre 
harmonie qui retentit, celle de Tiramense acclamation 
populaire : « Le bruit du canon, le cliquetis des armes, 
le balancement des drapcaux, les fanfares, le son des 
tambours, tout annonce que le meilleur des princes 
reçpit en ce momentles témoignages les plus éclatants 
de íidélité ». 

Un nouveau monde commence ; Ia nation se reeon- 
stitue avec une fiévreuse activité. Or, le genie révolu- 
tionnaire est si actif qu'il songe à tout, et, de cette pre- 
miôre et si rápido réorganisation générale, il va sortir 
sur-le-champ une institution dont rinlluence sera con 
sidérable sur les destinées de Ia musique française. 
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Sons les niurs do Ia Bastille, les garcles françaises 
avaient fraternisé avec le peuple. Consciciits de leur 
état do revolte, mais confiants eii lavictoire, ils avaient 
renoncé eux-mêmes aii iiom de leur corps, et s'étaiont 
intitulés « soldats do Ia patrie ». Leur situation fut 
régularisée sur-lo-chami) : dès Io leudemaiu, les élec- 
teurs de Ia commune de Paris les avaient déclarés 
« troupes nationales » à Ia solde de Ia nation; le 21 juil- 
let, le roi autorisa leur incorporation dans les « milices 
bourgeoises í, autroment dit Ia garde nationale. A Ia 
íin du mois, Torgauisatiou militairo parisienne était 
presque achevée; les premiers uniformes des nouveaux 
corps firentleur apparition; en aoút, Ton procéda aux 
élections des officiers; eníln le 27 septembre eut liou ia 
bénédiction des drapeaux, consécration solennelle des 
faits accomplis. 

Les corps de musique des gardes françaises passaient 
alors pour les meilleurs qu'il y eut en France. Ce 
ii'était pas boaucouí) dire, car, au xvm" siècle, Tétatdes 
musiques militairos françaises était peu florissant. 
Jean-Jacques Uousseau a donné sur elles, sur leurs 
íifres, leurs trompettes, le stylo de leurs marches, des 
détails qui n'attestent que trop leur faiblesse. • Cest 
unochoso à romarquer, dit-il, que dans tout le royaume 
de France il n'y a j)as ua seuI trompette qui sonno 
juste, et Ia nation Ia plus guerriòre do TEurope a les 
instruments militairos les plus discordants» En 1764, 
les régiments des gardes françaises n'avaiont que seize 
nmsiciens, liautbois, clarinottes, cors et bassons, avec 
les fifres et les tambours; Ia plupart étaient étrangers, 
surtout Allemands. 

I. J.-J. Uousseau, Diclionimire de musique, articles Faiifarc, 
Marche. Vuy. aussi soii Ocrit Sur Ia musique mililaire. 
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Qu'allaient devcnir ces artisles, fort peu solclats 
sans doute, et que peut-être les esperances on Ia coii- 
stitution future n'intéressaieut pas Jjeaucoup, quand ils 
se trouvèrent tout d'un coup separes du corps qui leur 
assurait Texistence? Car oii devinc (pi'eii instituant hftti- 
vement Ia garde nationale ori iTavait point du tout 
songé à Ia musique! N'allaient-ils pas ètre oubliés? 

Cest dans les époques troublées qu'il faut appliquer 
le plus résolumeut le précepte : « Aide-toi, le ciei 
faidera », — le ciei, c'est-à-dire TÉtat tutélaire. Les 
quarante-cinq musiciens des gardes françaises que Ia 
prise de Ia Bastille avait jetés sur le pavé n'attendirent 
pas que cette tutelle vínt s'étendre béiióvolement sur 
eux : dans leur abandon, ils se mirent à marcber à 
Taventure. Formant comme une i)elite republique 
musicale, ils se rallièrent autour d'uii jeune homme 
qui, sans doute, était déjà connu de Ia plupart d'entre 
eux, car il était lui-môme attaché au dépôt des gardes 
françaises, en Ia modesto qualité de commis d'adniinis- 
tration ; il se nommait Bernard Sarreltc. Cétait un 
de ces « débrouillards » (le mot n'est iias académique, 
mais il dit bien ce qu'il faut) comme il s'en trouve 
nécessaircment aux époques de renouvellemeiit de Ia 
société, alors qu'il faut refaire sur-le-cliamp ce qui 
vient d'ôtre détruit, adroits à i)rofiter de roccasion 
pour faire leur fortune, ct, par surcroit, quelquefois 
assez heureux pour laisser après eux des fondations 
durables. 

Sarrette n'ótait pas musicien; mais il avait Texpó- 
rience administrativo et Taptitudo à organiser néccs- 
sairos pour gouverner ce petit personnol d'artistes qui lui 
avaiont confié leur sort : il sut les conduire vcrs un but 
qu'aucun d'eux, ni lui-même sans douto, n'entrevoyait 
encore; les circonstances, favorisant Ia continuité de 
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leurs cíTorts, ílreiit (ju'!! accomplit sa tâche avec uii 
bonheurqui (léi)assa toutes les esperances. 

Bernard Sarrctte était né íi Bordcaiix en 1765; iln'avait 
doric que vingt-quatro ans quaiid éclata Ia Révolution. 
Dês Ia premiôrc Iieurc, il sVítait lancé dans Taction 
populaire avec toute sonardeurdcGascon. Au 14 juillet, 
on le vit recruter des soldats, les amcner à son district, 
les armcr aux Invalides. On ne dit pas, à Ia vérité, qu'on 
Tait aperçu aux ahords de Ia Bastille : il était surtout, 
semble-t-il, de ceux qui font marcher les autres.... Mais 
quand il fallait être, soit à Thonneur, soit au proflt, il 
était présent : aussi, six semaines n'étaient pas encore 
passées, dès Ia preniiòre organisation de Ia garde 
nationale soldée (1'"' septembre 1789), qu'il fut d'emblée 
nommé capitaine, à Ia solde de 2 800 livres. L'aclion 
d'éclat qui lui avait valu ce grade est celle que nous 
connaissons déjà : avoir recueilli les épaves des corps 
de musique des gardes françaises. — Ne raillons pas ; 
riiistoire nous dira qu'il s'agit bien d'une action d'éclat 
en effet, car Tiniliative de Sarrette n'eut pas une nioindre 
conséquence que d'aboutir à Ia cróation du Conserva- 
toire de musique. 

Sarrctte eut, pendant près d'une annóe, Ia responsa- 
bilité et le souci de faire vivre les quarante-cinq musi- 
ciens qui lui avaient confie leur destinée, — au prix 
de quels expédients, on le devine sans peine. Depuis 
longtemps Ia garde nationale était constituée, avec ses 
bataillons à quatre compagnies non soldées et une 
cinquième compagnie soldée, dite compagiiie du centre ; 
mais de Ia musique, il n'était toujours j)as question. 
Enfin La Fayette prit sa cause en main : sur ses obser- 
vations, le bureau de Ia ville de Paris, considérant 
que < M. Sarrette, citoyen du district des Filles-Saint- 
Thomas, sur Tautorisation de M. le commandant 
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général, s'est chargc de ces niusicicns, qiril les a lait 
servir partout oíi il a étc nccessairc, ([iril les a soldes, 
habillés et entreteniis d'instriiments », arrífa qu'il 
serait reinboursé de ses déi)enscs, et que des mesures 
seraient prises pour Tentretien futiir de Ia musique de 
Ia garde nationale (i mai 1790). Célait uii premier pas 
vers une organisation déíinitive ; pourtaiit, toules les 
difílcultés ii'étaient pas encore francliies. lín janvier 
i7'J2, Ia reforme de Ia garde nationale, snpi)rimant 
les compagnies soldées, mít de nouveau en i)éril Texis- 
tence du corps de musique. Mais Sarrette, loiu d'ôtre 
abattu par ce contretemi)S, sut en tirer [larti avec sou 
habituei esprit d'entregent : il proposa Ia créalion 
d'une école, dont les professeurs seraient ses musiciens 
mêmes; maítres et élèves feraient ensemble le service 
de Ia garde nationale et des fôtes publiques. Le Conseil 
général de Ia Commune acquiesça, et, par un arrèló du 
9 juin 1792, signé Pétion, décida Ia création de 1' i École 
gratuite de musique de Ia garde nationale parisienne j. 
Dix-huit mois apròs, Ia Convention, Tadoptant à son 
tour avec le titre dlnstitut national de musique, en 
faisait un établissement d'État, déllnitivement consacré, 
en 179o, sous le nom de Conservatoire. 

Ce groupe d'artistes va se trouver intimement associe 
aux manifestations extérieures et aux fòtes de Tepoque 
révolutionnaire. II eut Ia bonne fortune d'ètre bien 
guidédans tous les sens, car, aux côtés de Tadministra- 
teur intelligent qui assura son existence matérielle, il 
trouva à Ia tête du service technique, et cela dès les 
premiers jours, Thomme le mieux fait pour le con- 
duire à Ia vie de Tart. Sans aller jusqu'à jjrétendre que 
Sarrette a usurpe sa renommée de 1'ondateur du Con- 
servatoire, nous pouvons assurer qu'en bonne justice 
il doit tout au moins en partager Ia gloire avec celui 
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(|ui, daris celtc ceuvre, fiit son collaboraleur musical : 
Jean-Fraiiçois (iossec. 

Cest uiic ligure des plus intéressaiites que cellc de 
Gossec. Un génie musical do second ordre, cela est 
certain, mais grand femueur d'idées, — un véritable 
hoinme du wiii" siòcle, — d'une activité inlassable, 
parfaitement apte d'aillcurs à revètir ses conceptions 
de Ia forme d'art qui coiivenait. 11 sortait du pcuple, 
— commo llaydn et Glnck, ses coiitomporains, — iié, 
eii 1733, dans nu village de Ilainaut, Vergnies, qui 
dépendait alors de Ia jjrévôté de Maubeuge, et que les 
traités de 181o ont douné à Ia Belgique. Initié à Ia 
musique comme cnfant de clioeur à Ia cathédrale d'An- 
vcrs, il vint tôt à Paris, et entra dans Ia carrière sous 
les auspicesde Hameau. Et d'abQrd, ou le vit, à vingtans, 
écrire des symplionies ; le genre était si nouveau que 
Ia part qu'il a prise à son évolution a paru prépon- 
dérante à certains critiques, lesquels en ont pris pré- 
texte pour coutester en sa 1'aveur ü llaydn le titre de 
père de Ia symplionie II accumula les compositions 
du stjlo le plus sérieux, — musique instrumentale, 

1. Vaine dispute! Pas plus ((irilaydn Gossec n'est le « pòro de 
Ia symplionie •, si Ton veut s'en tenir anx données clironologi- 
(|ues ; celte forme de Ia miisii|ue insiniiiientale avait élé prati- 
(jiiée avnnt oiix, plns ou moins obsciirément, par des mailres 
allemands ct ilaliens. — Mais, a propos de i'lironologie, nous ne 
saurions nous priver du plaisir de rapproclier ces deux phrases 
de Fétis, leqiiel a fait heaiicoup pour étalilir cette legende. Dans 
le m('>mo volume de sa limjraphic universellc des musiciens, on pcut 
lire, á Tarticle Gossec : • ... Ia symplionie proprement dite était 
ahsolument iuconnue ; les premicres furent publiées par Gossec 
en l/õi. 11 est assez remarquable <)ue ce fut dans Vannée niême oü 
Gossec tentait cette iunovatioii en Franco (|ue Ia premiére sym- 
plionie de llaydn fut écrite ». — Du même auteur, 104 pages 
plus loin, ú Tarticle llaydn : « llaydn écrivit dans les premiers 
mois de 17M sa premiére symplionie (en ré)... -. Quelles préci- 
sions admirables! 
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pour le conccrt ct pour Ia chambre, oratorios, musique 
d'église, oeuvres oü, sous une inspiration un peu sòche, 
Tampleur des lignes va parfois jusqu'à évoquer le 
souvenir de Haíndel. II s'essaya au tliéátre, avec de 
médiocres succès. Mais surtout, il fut Thomme ulile, 
dont le conseil était loujours écouté, et dont on prenait 
volontiers les directioiis. 11 forida le Concert des Ama- 
teurs, une des meilleures institutions musicales qu'il y 
ait eues à Paris au xvni'' siècle, fut quelque temps le 
clief du Concert spirituel, et participa au gouvernement 
musical de TOpéra. Mozart Tappelait son « três bon 
ami »; üluck lui confiait le soin de faire à ses partitions 
les retouches et additions nécessaires. 

Une des grandes tâches qu'il entreprit fut d'or- 
ganiser 1' « Kcole royale de chant et de déclama- 
tion institution absolument nouvelle en France, 
fondée par Louis XVI en 1784, ct dont Ia direction lui 
fut conliée dès le début. Devant, un peu plus tard, 
présider de même aux destines de Tócole instrumentale 
due à rinitiative toute républicaine de Sarrette, il se 
trouva, des deux côtés, à Ia tête des écoles de musique 
dont Ia réunion devait former Tinstitutioii complete et 
durable du Conservatoire. 

Comment Sarrette et lui furent mis en contact, voilà 
ce que nous ignorons. II y a des attractions naturelles : 
Sarrette ct Gossec devaient se rejoindre; ils étaient 
nécessaires Tun à Tautre. Leur rciicontre, en effet, fut 
immédiate : dès les preniiers jours, nous voyons Gossec, 
pourtant étranger aux corps de musique des gardes 
françaises, commander à celui de Ia garde nationale. 
Ses états de serviço le signalent commc y ayant eu le 
grade de lieutenant maitre do musique ;i Ia date du 
lü novembre 1790; mais dautres témoignages nous 
apprennent qu'il en avait pris Ia direction bien plus 
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t(jt cnoorc : nous alloiis voir bientôt que, dès scp- 
tcmbre dans une occasion solennelle, il lui fil exé- 
cuter ses symphonies militaires. 

Lc clioix de Gossec comme directeur de Ia musique 
des premières fôtes nationales semble, en vérité, avoir 
etc reffet d'une sorte do divination. Tout était à créer, 
— et d"abord uii répertoire. Gossec serait-il de taille 
à assumer un pareil travail? II n'était pas loin de Ia 
soixantaine, et, depuis plusieurs années, semblait 
presque avoir renoncé à Ia composition. Cependant il se 
livra corps et âme : pendant trois ans et plus, il sub- 
vint, presque seul, à toutes les nécessltés musicales des 
cérómonies publiques, improvisant, et souvent au der- 
iiier inoment, soit des morceaux instrumentaux, soit 
des cliants, des choeurs, des hymnes pour les fêtes. 
Assurément tout n'y est pas clief-d'a3uvre; mais plu- 
sieurs des pages écrites aiusi sous une inspiration 
immédiate sont dc beaucoup supéricures à tout ce qu'il 
avait produit antéricuremcnt. Lc Gossec révolution- 
uaire surpasse grandement celui de Tancien régime. 11 
tient plus qu'il n'avait premis. Un souffle nouvean Ta 
pénétré : il en est reviviíié, rajeuni. 

Plus tard, quand Tinstitution I'ut prospere, d'autres 
vinrent lui apportcr le concours de plus jeunes acti- 
vités. Ce furent tour à tour Mébul, le maitro admirable 
qui, entre Rameau et Berlioz, a tenu le plus baut le 
drapeau du grand art français ; Lesueur, génie liardi, 
bien digne d"avoir montré Ia voie à des disciples qui 
sont sa gloire; Cherubini, Tartiste probe et grave 
qu'admirait Beetlioven; Dalayrac, musicien du cceur; 
Berlon, esprit fin, et divers autres, moins renommés, 
(Iu'on vit íi côté d'eux participer aux travaux de récole 
naissante. 

Pour tous ceux-ci, ce n'est qu'après plusieurs années 
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qu'on les vit paraítre, eii 1793 et 1795-. Mais il en est 
iin doiit le noin veut ctre associe à celui de Gosscc 
pour Taide qu'il liii preta dos rorigiiic : Catei, son élòve 
à rÉcole royale de cliant, oii, bien que 1'ort jeune, il 
faisait déjà i)a,rtie dii persoimel eiiseignant. Celui-ci 
ii'avait pas attendu qu'il y eüt dans Ia garde nationale 
des compaguies soldées pour s'on'rir de cceur à Ia 
nation ; uii mois après Ia prise de Ia liaslille (trente- 
trois jours exactement, le lü aoiit 1789) il avait déjà 
sigué son engagemeut volontaire « dans Ia garde natio- 
nale parisienne non soldée, íi Ia cliarge de s'habiller à 
ses frais »; il avait seize ans. Bien (iu'il ne subsiste 
l)as de trace officielle de son entrée dans le corps 
de musique avant le 1" janvier 1792, nous pouvons 
conclure de Ia logiquc des faits, nous savons même 
par des témoignages contemi)orains qu'il prit part 
à son organisation dès le début, à côtó de son maitre, 
qui lui témoigna toujours un grand attachement. De 
lait, ses hymnes et symphonies niilitaires furent les 
premières compositions qu'on entendit dans les letes 
nationales après celles de Gossec, lequel avait tenu à 
honneur d'ètre seul tout d abord à les inaugurer i)ar 
ses cliants 

111 

L'année 1789 ne vit pas encore de letes nationales. 
Mais les cérémonies diverses qui suivirent Ia prise de Ia 
Bastille furent innombrables. On en celebra partout. La 
garde nationale, dans renivremcnt des premiers succès, 
y figurait eu armes et musique en tète. 

Cest d'abord, le 30 juillet, uue nouvelle manifestation 

I. Sur le détail de <'es diverses (juestions, voyez l'Appendice. 



QUATRE-VINGT-XEUF. 13 

populaire : Necker rentre, rappeló au ministcre. Tout 
le peuple est en joie. A Versaillcs, il est reçu par Ia 
milice bourgeoise, le corps de Ia musique du roi et les 
gardes françaises avec leur musique. 

Ensuite viennent les commémorations de lajournée 
du 14. Le C aoút, les artistes de TAcadémie royale de 
musique chantent le Requiem de Gossec au district de 
Saint-Martin-des-Charaps « pour le repôs des citoyens 
morts à Ia défense de Ia cause commune ». Mème céré- 
monie, avec les mômes interprètes, le 22 aoút, à Féglise 
Saint-Laurent; le 31, Messe de Gossec à Sainte-Mar- 
guerite, toujours par MM. do rAcadémie royale de 
musique. 

Lajournée Ia plus animée, Ia plus populaire, c'est le 
dimanche 9 aoút. Cest Ia première sortie de Ia garde 
nationale avec ses uniformes tout neufs : aussi Ia voit-on 
partout, et tout Paris est dehors. Le matin, messes en 
musique dans les óglises ; La Fayette assiste à celle de 
Saint-Nicolas-des-Champs; les chanteurs de TOpéra et 
Ia musique militaire se Ibnt entendre tour à tour, « réu- 
nissant le ton de Thymne auguste, Ia voix de Ia piété 
fervente, aux accents hérolques et militaires ». Ces 
motsdu rédacteur des Récolutions de Paris résument par 
avance tout le caractère de Fart de Ia Révolution. Par- 
tout retentissent « le sou du clairon, le bruit des tam- 
bours et toute Ia musique militaire ». Dans Taprès-midi, 
les bataillons de plusieurs districts se montrent au 
Palais-Royal « au bruit des tambours et d'une musique 
guerrière s. Ce fut, en vórité, une belle journée pari- 
sienne! 

Entre temps, une cérémonic d'un ton plus grave et 
d'un aspect plus imposant eut liou à Versailles. A Ia íin 
de Ia nuit du 4 aoút, FAssemblée decida qu'un Te Deum 
serait chanlé: il le fut en effet, à Ia chapclle de Ver" 
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sailles, eu présence du roi, entonné par les dépulés 
eux-mômes, au son de toutes les cloches et des 
décharges de rartillerie. 

Puis ce furent des processions, traversant tout Paris. 
Lé 10 aoút, les dames du marche Saint-Martin vont à 
Sainte-Geneviève, escortées par Ia garde civique, avec 
tamboiirs et musique. Elles portent des íleurs à Ia 
patronne de Paris; une messe « solennelle et musicale» 
est célébrée, suivie du Te Deum. Le jeudi 30 aout, autro 
processioii à Sainte-Geneviòve. Troisiòme solennitó du 
même genre le 4 septembre; cotte derniòre a ceci de 
particulier que cest le faubourg Saint-Anloine, c'est-à- 
dirc le voisinage de Ia Rastille, qui y ligure. Aussi les 
ouvriers du quartier ont ou Tidéc de fabriquer une 
petite Bastille en bois, que des gardes françaises por- 
tent sur leurs épaules et dont ils vont faire hommage à 
Ia sainte. Le cortège se développe longuement, formé 
d'un nombre considérable de femnies vôtues de blanc, 
de douze cents liommes dc Ia milice bourgeoise avec 
des íleurs au bout des fusils ; leur drapeau neuf est 
porté au milieu des drapeaux noircis et déchirés de 
Ia Bastille. « Le bruit du tambour, le choix des instru- 
ments, et Jusqu'au choix des airs,... tout donne un vif 
intérèt à cette fôte patriotique. » Ainsi s'exprime un 
témoin, ajoutant que cette cérémonie donne par avance 
ridée de Ia fète qui suivra Ia proclamation de Ia Con- 
stitution, et qui sera, dit-il, « notre première fôte 
nationale ». Tout cela est d'un enthousiasme naif qui 
fait plaisir à voir ! Mais quels étaient, en 1789, ces airs 
dont le choix parut si heureux qu'ils purent ôtre appré- 
ciés et goútés au passage d'une procession ? Nous 
rignorerons toujours. Mais le fait seul d'une observa- 
tion de ce genre, en un tel moment, suffit à montrer 
quels étaient, dans le public. Ia justesse de Tesprit et le 
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sentiment de Ia coiivenance musicale à cetloépoque voi- 
sine de Ia grande révolution de Gluck. 

Les plus caractéristiques parmi les cérémonies 
de ceUe période furent les bénédictions des drapeaux 
des nouveaux bataillons. Chaque étendard fut béni 
d'abord individuellement dans Téglise de son district. 
Dès le 9 aoíit plusieurs paroisses procédèrent à cette 
cérémonic. Le 8 septembre à Saint-Roch, Baílly, assiste 
à Ia bcnédiction du drapeau des Feuillants; sa femme 
fait Ia quôte, accompagnée par lui-même, ce qui prôte 
à rire anx « gens du bon ton ». Le 12, fète analogue, au 
district et à Ia paroisse des Blancs-Manteaux. En pro- 
vince, le líi aoút, bénédiction du drapeau de Beaugency; 
les volontaires d'Orléans ont envoyé une délégation, 
qui assiste à Ia procession traditionnelle. Au commen- 
cement de septembre, fôte patriotique à Sceaux : le duc 
et Ia duchesse d'Orléans, les ducs de Penthièvre et de 
Chartres y assistent; tout le pays est sous les armes. 

Enfin, Ia bénédiction générale des drapeaux de Ia 
garde nationale parisienne eut lieu le 27 septembre à 
Notre-Dame. Ce fut, en réalitó, le premier jour de fôte 
nationale pour Paris. Dès le matin, les tambours bat- 
tirent le rappel dans teus les quartiers. Les détache- 
ments de tous les bataillons, avec les officiers au 
complet, en grande tenue et hausse-col, se formèrent en 
bataille devant FHôtel de Ville et se rendirent en bel 
ordre à Ia cathédrale. La cérémonie fut três solennelle. 
L'archevêque bénit tous les drapeaux Tun après Tautre; 
Tabbé Faucliêt prononça un discours sur Ia liberté 
française, dont les idées libérales trouvèrent un écho 
dans Ia plus grande pártie de Taudiloire : « Le bruit 
des instruments militaires, Finfluence de Ia religion, le 
silence des cérémonies, Ia nouveauté du spectacle 
émurent fortement le peuple et les soldats citoyens ». 
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Deux ans après, on se souvcnait encore de cette impres- 
sion : un Journal, rappelant íi grands traits les oeuvres 
composées par Gossec pour les fôtes nationales, cilait 
avec éloges « ses symplionies militaires lors de Ia béné- 
diction gónérale des drapeaux de Ia garde nationalei. 

Ainsi naqiiirent spontanément les ])remiòres fètes de 
Ia Révolution. En réalitó, Ia formule en fut trouvóe dès 
le premier jour, non par une imagination isolée, mais 
par un accord tacite de tout le peuple : elle fut purement 
et símplement appliquée et développóe par Ia suite, 
sans que rion de fondamental filt changé à Tesprit pri- 
mitif. Qu'y voyons-nous en eíTct? une inanifestation à 
Ia fois religieuse et patriotique ; des cliants d'église et 
des cliants guerriers. Ce double courant régnera sur 
toutes les fOtes nationales qui se multiplieront dans les 
dix annees suivantes; lesonílle religieux même stirvivra 
à rabolition momentanée du culte, suivant une autre 
inspiration, mais dominant toujours. 

Enfin, pour qu'il ne manque rien, Torganisatiou 
matérielie est prós d"êtro terminée : Ia Róvolution a 
trouvé déjà les artistes quMllui faut pour faire retentir 
sa grande voix. 

Tout est à souliait pour une fète grandiose. 
Nulle no le sera plus que celle qui se prepare : le 

premier anniversaire du Ujuillet. 



CHAPITRE II 

LA FÊTE DE LA FÉDÉRATION 

(14 JUILLET 1790) 

I 

Ce n'est pas à nous qu'il appartient dc dire ce que íut 
cette journée. D'im accord unanime, les liistoriens attes- 
tent qu'un tel élan de fraternité ne s'est jamais vu. Pour 
Ia premièrc fois, les hommes de Ia mêmepatrie, liier 
séparés par des divisions arbitraires, comprirent qu'ils 
n'étaienl; point des étrangers; ils se sentirent unis, amis, 
frères; et leur cccur se souleva d'un enthousiasme 
immense. 

« O Joie!... Nous entrons ivres d'ardeur dans ton 
sanctuaire! Ta magie rapproche ce que les conventions 
ont sévèreraent désuni : sous ton aile si douce, tous les 
hommes deviennent des frères,... » 

Ces paroles de Tode de Schiller, oü Beethoven a mis 
toute son ftme, et qui. par lui traduites dans Ia langue 
universelle, devraient devenir Fhymne de Tliumanité, 
semblent ôtre le résumé de ce qu'éprouva le peUple de 
France en ce jour. Car ce n'est pas seulement sur Paris 
que régna cet enthousiasme ffaternel, mais Ia natioíi 

•) 
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entière le resseiitit. Non seuleinent le Champ de Mars 
contenait, avec lepeuple de Ia capilalc, Ics représentaiils 
des quatrc-vingt-trois déparlements, mais en même 
temps les quatre-vingt-trois clicfs-lieux réuiiissaient 
dans uii but scmblable lesdélégués deleiirs communes; 
et, dans ces conimunes mèmes, jusqirau Ibnd des plus 
humbles villages, les habitants qui ii'avaient pu i)orter 
au loin leur lionimage étaient rasscmblés, dans Ia même 
pensée et pour Io même voeu. De telle façon qu'à celte 
heure inoubliable, tous les habitants do Ia rance, dans 
unentraínement irrésistible, prôtèrent le mômesermcnt. 
Quel seroient? Certes, beaucoui) eussent été embar- 
rassés d'en dégager nettement Tidée; mais à coup síir 
elle était pure et grande, comprenant des aspirations 
vagues d'amourderhumanité, de renovation, d'indépen- 
dance, parmi lesquelles se précisait le sontiment d'unitó 
de Ia patrie. 

Une clianson, bientôt populaire dans toute Ia France, 
fut Ia premièrc manifestation lyrique de cct ólan 
des cceurs. Elle naquit spontanémenl des circon- 
stances. 

La fôte ne s'organisait pas sans diflicultés ; cetle réu- 
nion imposante des citoyens de Ia France entiòre, cette 
invasion de Ia capitale par une foule immense, venue de 
partout et sur les intentions de laquelle on pouvaít se 
méprendre, effrayait les polifiques. Ils tentèrent d'en- 
rayer, mais en vain : quelle force eüt étó capable d'ar- 
rèter un élau pareil"? Le penplc oi)posa une résistance 
tenace, et qui nc désespéra jamais. » Ça ira! », répétait- 
il sans cesse. Et sur ce mot, associé à un air en vogue, se 
flt une clianson au son de laquelle se prepara Ia fôte, et 
qui, jusqu'à Ia Marseillaise, resta le principal cliant de 
ralliement de Ia Róvolution. 

Le Champ de Mars avait été clioisi pour le liou de 
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rauguste ccrémonie. II y fallait faire des travaux de ter- 
rassement considérables : Tautorité, dans son évidenle 
mauvaise volonté, n'y mitqu'un nombre insufíisant d'ou- 
vriers. Mais sa tactiíjuc l'ut tòt déjouée ; le peuple 
accouruten foule, et, malgré des résistances de plus en 
plus timides, entreprit de faire lui-même Ia besogne. 
Toulcs les classes de Ia société s'y mirent avec entraiii: 
011 alta bientôt au Clianip de Mars comnie à une partie 
de plaisir. Les corporalions des métiers arrivaient, 
marcliant banniòre au vent, les travailleurs portant sur 
Tépaule Ia pclle ou Ia pioche, armes pacifiques; un corps 
de musique les accompagnait, jouant le gai Ça ira éga- 
litaire, nullement sanguinaire comme ou lui en a fait à 
tort Ia réputation. « Ce chant, dit Miclielet, fut un 
viatique, un soutien, comme les proses que chantèrent 
les pèlerins qui bâtirent révolutionnairement au Moyen 
àge les cathédrales do Cliartres et de Strasbourg. Le 
Parisiciilechanta avec une mesurc presséo, une vivacité 
violente, en préparant le Champ de Ia Fédération, en 
retournant le Champ de Mars.... Des orchestres ambu- 
lants animaient les travailleurs; eux-mêmes, en nivelant 
Ia terre, cliantaient ce chant niveleur : Ah! ça ira! ça ira! 
ça ira ! Cehii qui s'élève, on Tabaissera. » 

Précisons, sans trop nous y attarder, rhistoire de 
cette chanson, en nous gardant derevenir sur d'inutiles 
réfutations do légendes, et nous en tenant aux données 
positives acquises définitivement. 

Le Ça ira est un produit essentiellement parisien. L'air 
est celui d'une contredanse dont le titre : le Carillon 
national, et Tauteur : Bócourt, sont parfaitement connus 
et n'ont jamais cessé de Tétre. II sort donc des balsde 
Paris : c'est là que le peuple, ayant dansé sur son rythme 
alerte et guilleret, le prit un soir pour le porter le len- 
demaindansle champ de Tegalité labouré par ses mains. 
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Le titre, répondant aux próoccupations du jour, attestc 
à lui seul que Tair était dans sa nouveaiité. On a dit, 
répété même avcc complaisance, que Marie-Antoinette 
aimait íi le jouer sur son clavecin, si bien que lafoule, 
défilant devant les Tuileries, le saisit au passage et le 
porta tout droit au Champde Mars; mais, tout bien con- 
sidere, il apparalt que c'est là encore une de ces hisloires 
faitesaprèscoup qu'il vaut mieux no pas retenir. Renon- 
çons donc à attribuer à Ia reine, protectrice de Gluck, 
aucune part à Ia production du Ça ira '! 

Ouant aux paroles, c'est, à ce qu'il me semble, cliose 
bien oiseuse que de s'attarder-à en chercher Toriginal 
et Tauteur. A vrai dire, les paroles duÇa ira, cela n'existe 
pas — du moins en tant que clianson populaire. 11 n'y a, 
dans cette chanson, que deux chosesqui comptent ; Tair, 
de style essentiellement instrumental, nullement fait 
pour être chanté, et les deux mots répétés du refrain. 
Pour ceux-ci, des contemporains dignes de foi ont rap- 
porté qu'ils étaient entrés dans le jargon du peuple de 
Paris par imitation d'un propos familier de Franklin, 
lequel, quand on lui demandait ce qu'il ponsait du succès 
de Ia révolution américaine, répondait obstinóment ; 
« Ça ira! » Les trois syllabes de ce dicton s'adaptent 
parfaitement au rythme de Tair de danse ; Si le quel- 
conque gamin de Paris qui eut le premier Tidée de les 
chanter ensemble avait eu le soin de conservor son 

1. Le regrettô Gustave Isamberl, dans une Ilistoire du « Ça ira • 
((ui est ce (fue Ton a Ocrit de iriieux sur ce siijet {Ia Révolution 
françaísé du 14 juin 1899) raille avec esprit les pcrivains (|ui ont 
búnôvolenient accueilli ce propos : « Le Ça ira (iu'on aurail hurlé 
sur l'êdiafaud de Marie-Antoinette et (|ui lui aurait rappclp 
cruellement le temps oít elle aimait à jouer sur son clavecin Ia 
i;ontredanse de Bccourt, — un eflet de contraste que plus de 
trente littérateurs, à ma connaissance, se sont pieusenient trans- 
mis ». Je prends bien volontiers pour moi Ia part (|ni me revient 
légitimement dans cette aimable ironie! 
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iiom à Ia postérité, nous le reconnailrions pour Tauteur 
de Ia clianson. Dans Tignorance oíi nous cn sommes, 
il faut donc dire que cetauteur est Franklin, collabora- 
teur involontaire et étonné du musicien de bals publics, 
violon à rorchestre du théàtre des Beaujolais, Bécourt, 
puisqu'il faut Tappeler par son nom, dans Ia composi- 
tion de roeuvre qu'Anacliarsis Clootz, toujours sensible, 
qualiflait ; « Notrc ranz des vaclies », et qui, jusqu'en 
1792, eut riionneur immérité de jouer le rôle de preinier 
chant national de Ia Révolution. 

II existe cependant des paroles (je n'ose dire des vers) 
imprimécs sous Ia musique sur de petites feuilles 
volantes que les marchands de cliansons vendaient au 
peuple; les quelques exemplaires qui en subsistent sont 
conservés comme de rares curiosités, et Fon a tour à 
tour presente ceux qui les ont signées comme le « véri- 
table auteur » du Ça ira. Ceux qu'on a principalement 
désigncs sont Ladre, Dupuis, Dcduit, Huron, Poirier. Le 
premier, professionnel de Ia chanson des rues, expert à 
faire valoir ses talents publics, a eu notamment Ia for- 
tune de jouir de Ia renommée qu'il ambitionnait : on le 
vit, en Tan II, demander une recompense nationale 
comme étant « Tauteur des paroles du Ça ira de 1790 », 
et sa prétention, dit G. Isambert, a si bien porte que Ia 
plupart des recueils de cliansons populaires ont cité, 
pour texte du Ça ira, les couplets de Ladré, légèrement 
dérangés dans Ia transmission, et n'en soupçonnent 
point d'autres. 

J'ai signalé moi-mème, il y a fort longtemps, Texis- 
tence d'une de ces feuilles volantes, reliée dans un 
recueil factice de « Chansons des rues » sous ce titre : 
Couplets chantés au Champ de Mars le ]/i juillet, dans le 
momenl quon prêlail le sermeiit Jedéralif sur Vautel de Ia 
Liberlé; paroles sur VAlleluia, alternant avec celles du 
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Ça ira par Lad Ré Mais cette indication de date n'éta- 
blit aucunc antériorité en sa faveur. II y avait beau 
temps, le jour du i4 juillet, que Ça ira était populaire! 
A cette date mème, le peuple clianta sur Fair de Bécoiirt, 
tout au moins sur sa première reprise, bien d'autres 
paroles, — par exemple celles qui Tont allusion au 
mauvais temps : 

Ah! ça ira, ça ira, ça ira, 
Eu dépit (l'z'aristo<;rat' et d'la pluie; 

Ah! ça ira, ça ira, ça ira, 
Nous iious mouillerons, mais ça fiiiira. 

Je sais uii autre couplet, inspire par Ia môme cause, 
qui, sans avoir étó imprime (et il faut avouer qu'il 
méritait peu de Tètre) a traversé les cent dix-sept 
années qui nous séparent du l í juillet 1790 par Ia seule 
tradition orate, comme une vraie chanson populaire. Le 
voici tel qu'il me fut donnó de le recueillir au cours de 
recherclies sur le folklore ; 

Ça ni'coule au dos, coule au dos, coule au dos, 
En revenant du Ghamp do Mars; 

Ça m'couIe au dos, coulo au dos, coule au dos, 
Je suis mouillé jusques aux os. 
Qué'qu' ça m'fait ú moi d'(M'raouiné, 
Quand c'est pour Ia Liherlé? 
Quand il tomh'rait des-z-hall'l)ardes 
Qui ra'mouiirraient moi-z-et uies-z-hardes, 
J'en crierais cn('ore plus liaut : 

Ça m'coule au dos, etc. 2. 

La voilà. Ia vraie chanson de Ia lète de Ia Fédération! 
Ne croirait on pas 1'entendre chanter par les voix fron- 

1. Les Chansons de Ia ItévohUioii, article dc Ia Nouvelle Hcvuc du 
r^juin 1884. Le document dont il est fait uieiition se trouve à 
Ia Bibliolheque de Ia Ville de Paris. 

2. Ce couplet, dans Ia music[ue du([iiel on rcconnait dislincte- 
ment Tair Ça ira. mais déformé,(dans le sens de Ia simpliíication) 
de Ia façon Ia plus curieuse, m'a élé coriimuniquó récemment 
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deuses du pcuplo do Paris, rentrant dans Ia ville après 
avoii" éproiivé réinotion grandiose du serment, et se 
moquant bien du reste? 

De fait, CO que le Ça ira nous olTre de plus intéressant 
à retenir apparlient à Ia tradition purement orale. Les 
paroles vraiment populaires ne sont pas celles qu'on a 
imprimées, mais celles qui se répètent de bouche en 
bouche. En faul-il un exemple plus signifleatif que celui 
des deux vers bien connus : « Les aristocratas à Ia lan- 
terne! Les aristocrates on les pendra! » On a cru pou- 
voir contester que ces vers aient été cliantés dans le 
Ça ira révolutionnaire. Cest nier Tévidence. Mais, 
objccte-t-on, on ne les trouve pas dans les clianson- 
niers du temps. En fiit-il ainsi que cela ne prouverait 
rien. Les cliansons ne sont pas faltes pour ôtre impri- 
mées ou écrites, mais pour ètre cliantées. Or, ces 
paroles ont laissé un souvenir si universel qu'il est 
inadmissible de ne voir en elles qu'une invention pos- 
térieure et contre-révolutionnaire. Au reste, cela n'est 
pas. Si M. Constant Pierre n'en a rien su retrouver au 
cours de ses laborieuses recherches, déjà Gustave 
Isambert en avait signalé Ia présence en deux endroits 
d'un certain Dictionnaire laconvque ou Étrennes aux déma- 
gogues, écrit réactionnaire de 1791, qui, bien d'accord 
avec Ia tradition postérieure, atteste que les vers incri- 
mines étaient parfaitement connus Fun et Tautre et 
chantés par le peuple de Paris. 

Mais j'ai moi-mòme à offrir mieux que tout cela : une 

par uiie personiic dont l.i mòro, encore vivante, le lonait directe- 
ment de son gmnd-pòre, spectateur de Ia journée historiíiiie du 
14 jiiillet 1700 : devenii vieux, celui-ci aiiiiait à le chanter ii sa 
petite-fille, (lui en a coiiservé lidélement Ia riiémoire. Cest ainsi 
(|ue le Ça ira, prétendu monument de Ia sauvagerie révolution- 
naire, a Iraversr, le sièclc tout enlier sons Ia forme d'une chanson 
poiir aniuser les enfantsl 
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citatioii absolument contemporaino, qu'on peiit s'étonner 
de n'avoir pas vu reprocluire encore, car elle provieiit 
du plus célèbre des périodiques français, le Mercure. 
Celui-ci, rendant compte dans le numéro mème de 
juillet 1790 des préparatifs de Ia fète, imprime ces 
lignes qui, en mème temps qu'elles nous apportent un 
document décisif, vont ajouter un iiouveau trai tá Ia 
physioriomie du Paris de Ia Fédération : 

« La musique et les cris de joie se mélaient aux lieux 
communs contre les aristocrates. Le refrain de Ia plu- 
part de ces cliansons était : « Ça ira! Les aristocrates à 
Ia lanterne! Crèvent les aristocrates! » Et autres facé- 
ties fraternelles que les dames éperdues de Ia Démo- 
cratie, et les journalístes à Tesprit de vin, iiomment 
des hymnes patriotiqu.es. t 

II résulte de teus ces faits, il ressort de rexpressioii 
mème : « A Ia lanterne! i (laquelle, mise en usage au 
lendemain de Ia prise de Ia Bastille, était déjà vieille 
en juillet 1790) que le Ça ira n'est point du tout une 
chanson de quatre-vingt-treize. Ç'uant à Ia signification 
qu'elle eut, est-il vraíment si nécessaire de se voiler Ia 
face pour en parler? c On les pendra! » Vraiment, en 
cliansons, cela a bien de Timportance! Parole de déíi, 
soit, mais plus gouailleuse que sérieusement mena- 
çante. Ne venons-nous pas de voir raristocratique Mer- 
cure de Franca Ia traiter simplement de « facétie »? Aussi 
bien, tous les partis s'envoyaient mutuellement pendre : 
témoin cet autre couplet, qu'on a trouvé imprime trois 
mois après Ia Fédération, à Ia suite d'une manifesta- 
tion d'ofíicjers oü il fut clianté : 

Ah! «.a ira, ca ira, ça ira. 
Les démocrates à Ia lanterne; 

Ali! ta ira, ça ira, ça ira! 
Tous les dépulés on les pendra. 
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Nous (levons donc conclaro que les deux vers en 
qiiostion, avec le refrain, plus primitif encore, appliqués 
à Ia premièrc reprise de Ia méiodie de Bécourt, consti- 
tiient tout le Ça ira, le vrai Ça ira populaire. Et ce u'est 
ni Ladré, ni aiicun des rimailleurs quí, en môme temps 
que lui, voulurent profiter de Ia vogue de Tair et du 
refrain pour y ajouter leurs paroles, qui a droit au titre 
d'auteur du Ça ira. Le Ça ira est de tout le monde. 

Au reste (il faut insister sur ce point dans un ouvrage 
qui est surtout une ctude musicale), le Ça ira, avec ses 
paroles multiples et fugitivea, n'est i)as à proprement 
parler une clianson : c'est un air, un air essentielle- 
ment instrumental. Sa contexture niélodique, ses notes 
rapides, ses reprises en des tonalités diverses, surtout 
Tétendue de son intonation, le rendent à proprement 
parler inchantable. Cette intonation n'embrasse pas 
moins de deux octaves et une tierce majeure : quelle 
voix, si ce n'est celle du virtuose le plus exerce, pour- 
rait faire entendre un tel chant dans un mouvement 
convenable? C'est là une des raisons qui permettent 
d'affirmer que les couplets de Ladre, si maladroite- 
raent adaptés à Tair entier, n'ont jamais été chantés 
par le peuple, et que celui-ci n'a jamais connu, en tant 
que clianson à son usage, que Ia première reprise ; il Ia 
deforma d'aillcurs à coeur joie. 

Par contre, Tair convient parfaitement aux Instru- 
ments tels que les violons, pour lesquels il fut écrit, ou 
les instruments mililaires, clarinettes, flíites, auxquels 
il fut adapté dós Ia première lieure. 11 était joué sous 
cette forme instrumentale pendant les préparatifs raômes 
de Ia fète du Champ de Jlars. « Les corporations d'ou- 
vriers de ia capitale étaient précédées de musique ou 
de tambour », dit le Monileur du dl juillet; d'autres 
journaux, cites ailleurs, Ia Chronique de Paris, le Cour- 
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rier des 83 déparlemenls, donnent des renseignemenls 
analogues, insistant siir Ia popularité déjà iiniverselle 
dii Ça ira. II fut bieiitôt adopté par les musiques mili- 
taires, qui le jouaieiit daiis les marches, à Ia parado, 
dans les fêtes civiques. La musiciue de Ia garde 
nationale do Paris, on rexécutant sous Ia direction 
de son lieuteiiant maitre de musique Gossec, dans 
les cérómonies patriotiques, devant les Tuileries, en 
Ia présence du roi (qui aurait préféré eiitendre Tair 
pius doux ; « Oii peut-on ôtre mieux qu'au sein de sa 
íamille »), pIus tard etifin jusque dans renceinte de Ia 
Convention, contribua à cn faire une espèce de cliant 
ofíiciel do Ia Révolution. II fut joué sur Io cliamp de 
bataille de Valmy, après Ia victoire. Enfin c'est Tabus 
qu'on en fit qui causa Ia naissance de Ia Marseillaise, dans 
cette musicale autant que patriote ville de Strasbourg, 
oüi, pendant tonto Ia journée du 25 avril 1792, tandis 
qu'il proclamait Ia guerre, Io maire Dietrich Tentendait 
répéter obstinément à ses oreilles, et en eprouvait uno 
impatienco qui, le soir, le determina à róclamer de 
Rouget de Lisle Ia composition d'un autre cliant plus 
digne d'6tre le chant de Ia nation française. El il est 
bien vrai que Io sublime cri d'angoisse et dV-lan patrio- 
tique qui surgit dans Ia nuit suivante devait nécessaire- 
ment éteindre les sons grèles de Ia petite coiitredanso 
parisienne promue pour un temps íi Ia dignité inattendue 
d'hymne national. 

Revenons à Ia fòte elle inôme. 
Le grand jour arriva, ou, pour mioux dire. Ia grande 

somainc. Les onvoyés des dópartements — certains 
avaient traversé à pied plus de Ia moitió de Ia Franco 
— ótaiententrésdans Pariset avaient presente au roi leurs 
premiers hommages. Tout était prêt pour le quatorze. 
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Déjíi Ia voille uno cérémonie imposante, non dénuée 
de grandeur sons ses appròts nalvement pompeux, avait 
eu lien à Notro-Damc. Les électenis de Paris ayant 
décidé que, chaqne annéc, an l i juillet, un Te Deum 
solenncl serait cliantó dans Ia catlnídrale, les artistes 
des lliéàtres dc musique ne voulurent pas que leur zèle 
parut iulerieur à celui de toute Ia popidation et propo- 
sèrent leur concours pour l'exéculioii de ce chant d'ac- 
lions de grâce. 

L'initiativc vient de TOpéra : ses membres nommèrent 
des commissaires,« JIM. Cliardini, Cavalhies, Sallenlin, 
Rochefort et Guenin, à reffet d'engager tous les artistes 
leurs collògues í» se reunir à eux pour coopérer annuel- 
lement à Ia plus parfaite exócution de cette cérémonie; 
ces commissaires fureilt députés auprès de MM. les 
électeurs de 1789, tant pour donner communication de 
Ia délibération que pour s'entendre sur tout ce qui 
será rclatif à Ia cérémonie ». Cest le Journal de Paris, 
Torgane favori des artistes des tliéâtres, encore qu'en- 
taché d'aristocratie, qui insérait ce communiqué; il 
ajoutait : « Demain mardi 13, ce Te Deum sera execute 
dans Téglise métropolitaine de Paris, suivant le voou 
de MM. les électeurs de 1780 ». 

Tous les artistes de Paris se rendirent elTectivemont 
à Notre-Dame le 13 juillet ; les musiciens de TOpéra, du 
théâtre de Monsieur, des Italiens, des Français, de Ia 
troupe Montansier et des antros spectacles, tous, 
jusqu'à ceux d'Audinot et de Nicolet, répondirent à 
Tappel. II en vint, dit-on, plus de six cents. L'exécution 
était dirigée par Rey, clief d'orchestre de TOpéra; 
Mllc Rousselois, Cliéron et Lays cliantèrent les soli. 

La cérémonie ne fut pas bornée à un simple Te Deum-, 
on y donna encore Ia promière audition (rnne oeuvre 
lyriquc qu'on |)0urra étre surpris de voir jouer en 
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pareil lieu : Ia Prise de Ia Baslille, liiérodrame tiré des 
(les livres saints, paroles et musique de Marc-Antoine 
Désaugiers. 

lípoque étonnante oíi Ia concorde et Ia fraternité 
étaient assez fortes pour réaliser de pareilles alliances! 
Dans Ia cantate, ou liiérodrame, de Désaugiers, le 
récit de Ia prise de Ia Bastille était fait sur le ton pro- 
phétique de TÉcriture, avec des fragments de slrophes 
ompruntées aux auteurs sacrés. 

Au début, un citoyen venait annoncer au peuple 
c Texil d'un ministre qui avait sa conliance » ; 

Le citoyen. 
PopuU lugete... et gaudiuin ves- 

Irnm convertatur in mcerorcm. 
(Jac., 4, 9.) 

Peuples, gómissez, et ijue 
votre joie se change en tris- 
tesse. 

Le peuple. 
Qaare? ( Pouniuoi? 

Le citoyen. 
Protector noster abest. | Notre prutecteur est ('loigm-. 

Le peuple. 
//OTno6ísmiserís/(PsaL 110, 5.) I Mallieureiix i|iie nous som- 

1 mes! 

{Le tocsiii se fait entcndrc.) 
Les femmes. 

Deus, respice super nos et super 
filios nostros. (Psal. 11.3, 13.) 

Dicu, jetez un coup d'(L'il 
compatissant sur nous et nos 
enfanls. 

Teus ensemble. 
O Deus, adjuva nos. (Ps. 78, 9.) | - O ,l)ieu ! sec.ourez-nous. 

Là-dessus, le citoyen coryphée, de son air inspire, 
exliortait le peuple à combattre, car il le jugeait digne de 
Ia liherté : » Vos enim^ad liherlalem vocali eslis o. Donc, 
a|)rès une phrase martiale entoniióe par les solistes et 

N 
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reprise par tout le peuple, une marche militaire à 
rorchestre décrivait Tatlaque de Ia Bastille; le canon 
tonnait, les clairons sonnaient Ia charge; soudain, 
Torchestre tout entier faisait explosion; c'était Ia fin du 
conibat; le peuple et le coryphée lançaient unedernière 
phrasc tirée du livre de Judith : 

Expuhi sunt (inimici) ncc potue- Nos ennemis sont fugitifs, ils 
riint starc. Et ernnt opprobrium n'ontpunousri'SÍsteretilsseroiit 
ín rjenlihus. en opprobre parmi les nations. 

Populi, laudate Deum. Peuples, loiiez Dieu. 

Et tout le monde entonnait le Te Deum. 
Cest ainsi que Ia prise de Ia Bastille fut, au jour de 

son anniversaire, chantée en pleinc église Notre-Dame, 
sur des versets des deux Testaments. Le fut-elle 
en latin ou en français? Nous ne saurions le dire : les 
documcnts contemporains donnent le texte dans les deux 
langues. tel que nous Tavons reproduit; mais comme 
riiiérodrame se maintint au répertoire des fêtes natio- 
nales jusqu'à une époque postérieureà Ia fermeture des 
églises,nous pourrionscroire que ce long succès fut díi 
en partie à Tusage de Ia langue populaire, le français. 
Nous le retrouvons jusque sur le programe de Ia fète du 
J4 juillet 179Í-; mais, à cette époque de luttes désespérées, 
le Te Deum d'actions de gríice ne futpas chanté à Ia fin ; 
11 fut remplacé, en manière de eonclusion, par le chojtfr 
dMrmirfej plein d'une agitation belliqueuse : « Poursui- 
vons jusqu'au tropas Teunemi qui nous offensel » 

Quoi qu'il en soit, Toeuvre, dans son ensemble. pro- 
duisit uh grand effet, sitiousenjugeons par les comptes 
rendus du lendeniain, qui marquent une admiration 
étonnée: 

« L'ouverture, dit Tun, fut un morceau noble qui 
pénétra les âmes bt les amena par uiie pénible anxiétè 
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à un récitatil' qui rappelait des souvcnirs tcrribles; à 
ce morceaii siiccédait un choeur d'iiistriiments et 
de voix qui fircnt rctentir Ia voílte du temple et gla- 
cérent d'effroi tous les coeurs; mais Ia terreur fut 
à sou comble lorsqu'une cloche lugubre sonna le 
tocsin. Cliacua se rcgardoit d'un air inquiet et se 
croyoit encore au 14 juillet 1789. Bientòt un autre 
récitatif se fait entendre, cliangc Ia disposition des 
àmos et les, ólève peu à peu au degró d'cnthousiasine 
que devoit inspirer Ia lete du lendemain. » 

Un autre s'exprime ainsi : 
i Cette nouvelle et superbe composition doit mettrc 

le sceau à Ia réputation de Dósaugiers et Ic ranger 
parmi les Plülidor, les Giroust, lesGossec, les Monssini 
(Mousigny), enfin parmi nos plus célebres composi- 
teurs. » 

Enfin, le Journal de Paris, le grand jugc cn niatière 
d'art, déclare que « Ia musique de M. Désaugiers ne 
peut qu'ajouter à Ia réputation de ce compositeur, três 
avantageusement connu par d'autres productions. On y 
a trouvé de Ia chaleur, du mouvement, et surtout un 
três grand effet dans Ia peinture de 1'escalade et de Ia 
prise de Ia forteresse ». 

Cest tout ce que saurons jamais de ra3uvrc d'un 
compositeur plus connu par son flls, cliansonnier célè- 
bre, que par ses propres ouvrages, car Ia partition de 
Ia Prise de Ia Bastillo ne fut pas publiée et semble avoir 
été détruite, tout au moins perdue. 

Mais Ia cérémonie de Notre-Dame n'étQÍt qu'un pro- 
logue. Venons-en à Faction principale. 
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II 

Ce qui frappc tout d'abord, lorsqu"on considèrc au 
scul point de vue extérieur le spectacle de Ia fôte de Ia 
Fédération, c'est Famplciir de Ia conception générale 
jointe à riieurcuse simplicité de Ia réalisation. 

Le Champ de Mars, transformé en une arène immcnsc, 
présentait im aspect aussi grandiose qu'liarmonieuse- 
ment proportioimé. Uii taius, sur lequel s'étageaient 
les gradiiis destines au peuple, formait tout autour 
uno.vaste eilipse; des arbres le couronnaient de leur 
verdure ondoyante. Au fond, devant TÉcole niilitaire, 
s'élevait une tribune drapée d'étoffes de couleurs claires, 
bleues et blanclies, réservée aux membres de FAssem- 
blée et aux porsonnages de marque ; au centre était le 
trône royal. Du côté 0pi)0sé, sur le bord de Ia Seine, on 
avait dressó un are de triomphe percé de troís ouver- 
tures ciiitróes, dont rornementationdans le goút antiquc 
óvoquait Tidée des monuments romains. Sur le lleuve 
un pont de bateaux avait óté jeté, exacteraent à Tendroit 
oíi fut construit plus tard le pont d'Iéna; sur Tautre 
rive s'inclinait le rlant coteau de Chaillot et de Passy, 
avoc ses jolies niaisons de campagne émergeant çà et 
là parmi Ia verdure. 

Du quai à Tautre extrémité du Champ de Mars, 
Tespace est vasto. Cet espace,-reserve presque entiè- 
remcnt, était resté nu, car il devait avoir pour orne- 
ment, à Tlieure décisive, Ia masse vivante des dólégués 
et de rarmée. Mais au centre, oíi tous les regards 
devaient naturellement converger, s'élevait, fièrement 
isolée, une troisième construction plus grande encore que 
les autres, plus Iiaute que Tare de triomphe, plus haute 
que le trône du roi. Cétait Fautel de Ia Patrie. Un 
immense support carré en Ibrmait Ia base. Sur chacune 
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dc ses faces, un large escalier, divise en deux étages, 
donnait accès sur Ia plate-forme; les angles formaient 
quatre grands massif carrés qui servaient d'appui à 
quatre trépieds de forme antique, d'une taille propor- 
tionnée, c'est-à-dire colossale, Enfln, au centre, de nou- 
veaux gradins à base circulaire s'élevaient encore, se 
rétrécissanfc jusqu'à Tautel qui forrnait le couronnement 
de rédiíice. II était simple, sobrement orné. l>cs bas- 
reliefs antiques étaient figurés sur les faces inférieures; 
des inscriptions oíi étaient multipliés les mots « Nation, 
Patrie, Lois, Constitution », selisaient partout. 

Ce fut là que prit place, apròs un défdé de près de 
quatre heures, le cortôge des personnages offlciels et 
des délégués des départements. Bientôt rimmensc 
étendue se trouva converte d'un fourmillement liumain. 
Les lignes des bataillons se détachèrent sur le sol gris 
en traits nets et réguliers. Autour de Tautel se tenait le 
clergé de Paris; des soldats faisaient Ia haie sur les 
marches. Un corps de musique — Ia bande militaire de 
Gosaec — occupait une des faces de Ia plate-forme 
tournée vers les Invalides; sur Tautre étaient trois cents 
tambours. On a dit même qu'un orgue avait été apporté 
là : nous 1'apprenons par un témoignagne concernant 
celui qui aurait en riionneur d'étre Forganiste de ce 
temple incomparable, Nicolas Méreaux*. 

L'ensemble de ce tableau est une représentation 
fidèle du génie de Ia Révolution. Ce double appareil 

1. Co tiMnoignage, qui est celui de FótiS) peut ètre révoqué en 
doute, Cíir il n'est conlirmó par aucun rtV-it rontemporain. 
Comine, d'autre part, nous apprendrons bientôt, et de source cer- 
taine cette fois, (jue des orgues furent transporti^es au Gliamp de 
Mais pour une autre Fi'df>ration, celle de 179:1, et que parmi les 
organistes de cette journèe seront nommês Mêreaux père et iUs, 
tious pourrions conclure de cie rapprochement (jue Fétis s'est 
trompê de date, en prenant une Fédératlon pour une autre. 
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religieux et inilitaire, — des soldats montant Ia garde 
sur les marches de Tautel, des chants religieux 
alternant avec les tanibours, — forme une antithèse 
qui caractérise merveilleusement les tendances simul- 
tanées (resprits exaltés par Tidée de patrie, dominés en 
môme temps par un irrésistible besoin de foi. Joi- 
gnons-y le goílt de rantiquitó, qui se marque dans les 
ornements et les inscriptions,.et nous avons, en ce pre- 
mier jour de fèto nationale, le résumé du triple idéal 
que Tart, seus toutes ses formes, poursuivra dans les 
dix années qui vont suivre. 

Pour narguer Ia pluie, pendant les longues heures de 
rattente, on rcpond par des cliansons, mieux encore, 
par des danses. Les onvoyés des [)rovinces, Auvergnats, 
Provcnçaux, cxócutent les i)as de Iciirs pays; les bourrées 
s'cntre-croisent, les farandoles se déroulent, rythmées 
[)ar les voix;les soldats font des evolutions militaires, 
improvisent do fantaisistes pyrrliiques; Ton se prend 
par Ia main, on forme des rondes immenses, devant 
Tautel, même autour de Tautel! « Voyez un peu ces 
Français qui dansent pendant qu'il pleut à verse », 
disaient les étrangers ébahis! 

Enfin, l'heurc solennelle a sonné; Tattente a été longue: 
tout redevient silencieux. Le soleil a brillé; il resplendit 
maintcnant sur rimmense assemblée, sur le trône, sur 
Tautel de Ia Patrie. De Talleyrand, évèque d'Autun et 
députc de TAssemblée nationale, commence Ia célébra- 
tion du saint sacrifice. Pendant qu'il officie, le corps de 
musique se fait entendre. 

Nous avons peu de renseignements sur cette partie 
do Ia céníraonie. Pourtant, quelques jours auparavant, 
Ia Chroiiique de Paris, dont Tinitiative, s'exerçant avec 
autant do discernement qno d'activitó snr les objets los 

a 
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plus divers, avait examiné Ia question d'un programme 
musical digne d'uno telle solennitó. Faire composer un 
hymne nouveau, il n'y fallait plus songer, il ctait trop 
tard. Un rédacteur proposa d'y suppléer en cherchant 
dans les ceuvres des maítres quelques pages dont Io 
sens général s'accordât avec Tesprit de Ia journée. 11 
proposa notamment un choeur de Dardatms, de Saccliini, 
qu'il déclara capable de « produire le plus grand effet 
après que les députés de vingt-quatre millions d'hommes 
libres auront fait serment de conserver leur liberte ou 
de mourir ». On y chantait ces vers : 

Grand fiieu! de mille maux accnblez le coupable 
Qui trahit ses serraents, 

Et dans son coeur, pour comble de tourments, 
Faites tonner Ia voix impitoyalde 

Des remords dévnrants 

L'idée semble avoir été adoptee, si nous en jugeons 
par cette phrase d'un imprime oíliciel ; « Pendant Ia 
Messe, une musique assortie au local et composéc des 
morceaux les plus 1'rappans... Le célòbre serment de 
Dardanus ne sera jjoint oublié. j D'ailleurs, nous ne pos- 
sédons aucun autre dótail sur Ia parlicipation de Ia 
musique à cette partie de Ia fôte. Une seule phrase, 
reproduite dans deux descriptions, dit simplement : 
« La musique Ia plus imposante commandait aux ames 
d'élever leurs pensées à rÉternel. » Mais tous les jour- 
naux sont muets là-dessus. S'il y eut musique, il est 
probable qu'on ne Tentendit guère, perdue qu'elle était 
dans rimmense espace, et, Ia pluie, en mouiliant les 
instruments et distendant les peaux des tambours, en 
étouffait les sonorités. L'art de Ia musique nationale 
n'avait pas atteint à toute son ampleur au jour du 
14 juillet 1790. 

La messe s'achevait) Ia minute inoubliable approchaiti 
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Un coup de canon éclata. La Fayette montait à Tautel. 
Tourné vers le peuple, Ic bras étendu, parlant au nom 
de toutes les gardes nationales et de Tarmée de France, 
il prononça le sermeiit de Ia Fédération. Une acclama- 
tion immense retentit. Les troupes réunies au Chanip 
de Mars rcpélèrent ses paroles, agitant leurs armes et 
les frappant les unes conlre les autres; les drapeaux 
furent élevés; les trompettes sonnèrent, les tambours 
battirent et le canon tonna. 

Trois fois le serment fut prononcó : après La Fayette, 
par le président de TAssemblée, puis par le roi; trois 
fois les acclamations montèrent dans Tespace. Chacun 
pensa que cette heure était celle oü sonnait Ia définitive 
rénovation. 

Un chant d'actions de gràces était Ia conclusion natu- 
relle et néccssaire d'un acte si unanime. Tout le monde 
reprit sa place; les musiciens entonnèrent le Te Deum. 

Cest sur cet instant que tout relfort musical^vait été 
concentre. Ce Te Deum, expression de Tallégresse popu- 
laire, tout le peuple devait Tentendre ; aussi Gossec 
avait-il pris à cet elTet les dispositions les plus habiles. 

L'oeuvre qu'il écrivit pour Ia circonstance nous est 
connue ; elle n'a pas été publiée en son temps, mais le 
manuscrit en est reste : il est à Ia bibliothèque du Con- 
servatoire. On lit, en téte de Ia première page, ces 
simples mots : Te Deum — juillet 1790. Après Ia dernière 
mesure, cette date : 9 Juillet 1790. Donc, Gossec y tra- 
vaillait dans cette môme semaine oú le peuple piochait 
Ia terre au Champ de Mars : chacun préparait Ia fête 
selou ses moyens. Tout nous dit que le musicien y 
mit tout son cceur, toute son ardeur, toute sa foi. Son 
manuscrit, d'une écriture nette, claire, un peu vieillotte, 
est trace d'une niain ferme et súre, avec peu de ratures, 
— particularilé ássez rare dans les manuscrits de 
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Gossec. L'inspiration semblc ôtre venue d'abondance; 
Ia forme résulto d'un plan d'ensemblo stríctement 
appliqué à toutes les partics de roouvre. — Ce n'est 
pas sans ressentir une certaine émotion que l'on tient 
entre ses mains une telle relique, nous apportant 
l'écho encore vivant de Ia sublime journée. 

Gossec avait écrit déjà un TeDeuin : maiscettcoJuvrede 
sa jeunesse était conçiie dans Ia forme classique, coupée 
en morceaux détachés, avec des soli, des choeurs, des 
épisodes fugués, des développements scolastiques; les 
voix étaient accompagnées par Torchestre ordinaire de 
Ia sympbonie, comme les ceuvrcs similaircs de Mozart, 
Ilaydu, etc. II comprit qu'une compositioii de cette 
nature iie pouvait convenir aux circonstances nou- 
velles : du premier coup d'anl il vit ce qu'il fallait. Plus 
de soli, de fugues, de rythmes mondains, de morceaux 
développés suivant les règles convenues; plus de vio- 
lons, dont les vibrations délicates se pcrdraient dans 
rimmense espace. Les trois cents musiciens qu'on lui 
fouriiit seront trois cents instruments à vent; et, pour 
donner à rharmonie une base puissante et sonore, une 
portion importante de cette masse sera attribuéo à un 
instrument, passe de mode aujourd'hui, le seul cepen- 
dant dont on pút se servir utilement alors : Ia basse est 
renforcée par cinquante serpents. 

Quant à Ia forme, en est-il qu'il convienne mieux 
d'adopter que Ia plus primitive, — en même temps Ia 
plus imposante — le plain-cliant? Gossec écrit donc 
son Te Deum en plain-chant barmonisé. Pourtant il ne 
veut pas se contenter de reproduire Tantique mélopée 
chrótienne, quelles qii'en soient les beautés. La tradi- 
tion, en cette fln du xviii" siccle, Ta d'ailleurs môlée de 
tant d'impuretés! Peut-ètre a-t il raison eu elTet : Ia 
monotonie contemplative du psaume eiit eté dóplacée 
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parmi ce peuple nnimé d'action et dont Tentliousiasme 
voulait êtrc exprime avec pius d'ardeur. Donc, tout en 
restant, d'une façon générale, dans le stylo du plain- 
Chant (i)lutôt français que grégorien), Gossec écrit une 
ceuvre d'une forme ample, ou Funisson des voix tient 
une large place, dont Tinspiration est à Ia fois reli- 
gieuse et populaire, et qui, exprimant en môme temps 
les aspirations les plus modernes, est bien véritable- 
ment le Te Deum de Ia Révolution. 

Le chant du premier verset, large, solennel, avec une 
émotion contenue, est un thème dont le contour semblc 
renfermer une inspiration religieuse reconnue comme 
immuable, ear nous le retrouvons à toute époque : 
dans Ia psalmodie catholique, — dans les cantiques 
de Téglise réformée (chorais allemands, psaumes fran- 
çais), — jusque dans Parsifal, dont un des plus beaux 
thèmes, celui de l'Agape, est (à Ia notation rytlimique 
près) identique, pendant liuit mesures, au cliant initial 
du Tc Deum de Ia Fédération! Les basses Fentounent à 
Funisson : le chceur répond en faux bourdon. Les ins- 
truments, imitant les sonorités do Forgue, accompa- 
gnent les voix, donnant aux liarmonies des cadences 
íinales toute Ia plenitude. Parfois les clianteurs s'inter- 
rompent pour reprendre lialeine, et 1'orchestre jóue un 
interludo ; le musicien du xviii® siòclo reparait alors ; au 
chant religieux succèdent des rythmes d'airs à danser, 
des mélodies en style rococo; et c'est chose inflniment 
curieuse de voir dans le mênic ouvrage ce mélange 
d"inspiration presque antique avec des réminiscences 
de Fart mondain de Tepoque présente. La valeur de 
Fceuvre n'en est aucunement diminuée; au contraire, 
ces détails accusent Ia date, nous ramònent dans le 
milieu réel, nous Ia rendent plus interessante et plus 
vivante encore. 
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A mesure que riiymne se développe, Ia composition 
prend plus d'anipleur et de force. Aii versei : Judex cre- 
deris esse venturus, Ic trombone, riiistrunient rei, peu 
connu encore en France, apparait dans toute sa majesté; 
les forces orcliestrales se décliaínent; tambours, grosses 
caisses et cymbales retentissent à leur toiir, et toujours 
le plain-chant se poursuit, lance par les basses, formi. 
dablement. Enfin le texle sacré esl prcs d'ctre épuisé ; 
une derniòro invocation, d'abord suave comme une 
prière, s'acliève en un élan éclatant et superbe; le Te 
Deum est terminé. 

II ne reste plus qu'un verset à dirc, et Ia cérémonie 
sera dose. Toutes les voix du chceur cliantent ; 

Domine, salvam fae genlem, — et exaiidi nos in die quâ 
invocaverimus te. 

Cette fois, tous les instruments se font entendre; 
les trombones, qui s'étaient tus, soutíennent de leur 
grande voix les voix des chantres. 

Ceux-ci reprennent : 
Domine, salvam fae Lecjem, — et exaiidi nos, etc. 
Enfln ponr Ia troisième fois, les voix s'unissent. 
Domine salvum fae Regem.... 
Et, tandis qu'ils achòvent leur chant, tous les instru- 

ments à percussion roulent, éclatent et tonnent (un 
appendice de Ia i)artition en donne Ia notation),pendant 
qu'uno nouvelle et dernière décharge d'artillerie salue 
Ia conclusion triomphale de Ia fi^te. Grétry n'a-t-il pas 
dit que Ia Révolution avait invente Ia « musique à coups 
de canon »? 

III 

La beauté de Ia íete de Ia Fédcration a résidé bien 
plutôt dans Faccord étroit des ümes que dans 1'origina- 
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litó des sytiibolcs extérieurs. Au point de vue de Fart, 
malgré riiitórôt que nous avons constate en quelques 
endroits, il n'y avait là, en somme, qu'une pre- 
messe. Cette premesse sera tenue : nous allons voir 
les intentions se préciser peu à peu*ct prendre corps 
dans les letes qui vont suivre ; même des idées pro- 
posées pour Ia grande Fédération, inexécutées par 
suite de circonstances défavorables, seront bientôt réa- 
lisées; mieux encore, son souvenir va faire éclore un 
cliant directement inspiro par elle, et vraiment digne de 
sa majesté et de sa grandeur. 

Plusieurs poésies lyriques sont nées de cette fête. 
Dans le nombre, il en est une qui attira Tattention 
publique, tant par sa valeur intrinsòque ([ue par son 
heureuse expression du sentinient general ; c'est une 
ode de Marie-Joseph Chénier, dont le nom venait d'ac- 
quérir une notoriété bruyante gruce aux incidents 
auxquels avait donné lieu Ia représentation do son 
Charles IX au Tliéâtro-Français. 

Son Ilymne pour Ia fête de Ia Fédération était écrit dans 
Ia forme classique de Tode française, traditionnelle 
depuis Jean-Baptistc Rousseau. L'étendue de cette 
pièce ne semblait pas Ia prédestiner à Finterprélation 
musicale. L'inspiration même ètait lente à s'en dógager; 
les premières strophes n'étaient que rliétorique. Mais 
bientôt rétincelle jaillissait, et on lisait ces vers : 

Dieu du peuple el des róis, des cités, des enmpagnes, 
De Luther, de Calvin, des enfants d'Israel, 
üieu que le Guóbre adore au pied de ses monlagnes 

En invoquant Tastre du ciei, 

lei sont rassemlilés sous ton regard immense 
De Fempire franc;ais les ílls et les soutiens, 
Célébrant devant toi leur bonheur qui cornmence, 

Égaux à leurs yeux comme aux lieus. 
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Siiivaientd'autres stroplios qiii, rellets trop manifestes 
des polemiques du joiir, no s'élevaieiit jjoint aux mômes 
hauteurs; mais le ton so relevait encore, et le poí-te 
planait de noiiveau ; 

Soleil, ciui, ])nrc.()iir.ml ta roule ai'Coiitumi';e, 
Donnes, ravis le joiir et règles les saisons, 
Qui, versant des torreiUs do liiiiiiòru enllainmée 

Wúris nos fertiles iiioissons, 
Feu pur, u'il éteniel, ume et ressort du monde, 
Puisses-tu des Français admirer Ia splendeur! 
l'uisses-tu ne rien voir dnns ta course féconde 

Qui soit égal à leur grandeur! 
Que les fers soient brisés! Que Ia terre respire! 
Que Ia raison des lois, parlant aux nations, 
Dans Tunivers eliarmé foade un nouvel einpire 

Qui dure autant que tes rayons! ' 
Que des siécles trompés Io long itíiiic s'expie! 
Le dei pour ôtre lilire a Init riiumai\ité, 
Ainsi (jue le tyran, Tesclave est un impie 

llebelle à Ia Divinilé 2. 

11 existe sur ces vers un cliant de Gossec qu'on exé- 
cuta fréquemment dans les fetos de Ia licvolution sous le 
nom de Chanl du là juillet. Écrit pour un clioeur de voix 
d'hommes à trois parties, accompagné lantôt par les ins- 
truments à vent, tantôt par rorchestre symphonique, — 
car il parut sous plusieurs formes et fut ai)proprié 
à des circonstances diverses, — il est, eii vérité, anime 
d'un grand souflle. La mélodie, d'une parfaite unité, se 

1. Cette strophe n'est pas celle i|ui figure dans le texto impriiiié 
en juillet 179Ü : refaite postérieurement par Cliénier, elle est ainsi 
bien plus belle, plus conforiue aussi au mouvemont génóral du 
moroeau. 

2. L'odo de Chénior, sous sa premiére forme, est impriméedans 
le recueil : Confédération mtionale, etc. (voir TAppendice). Les pre- 
mières stroplies, jugées sévèrement par les conteniiiorains mômes 
(cf. fíévolutioiis de Paris, n° 34), furent sacriliées par Tauteur et 
ne flgurent pas dans les éditions délinilives de ses poésies. 
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dóroulü irim seul jet, pleine, abonJantc, iiaturclle; elle 
a uiioampleur mélodicusc, un caractcre suave, en niômc 
tcinps qu'uiie superbc envolée. Les liarmoiiies, largos 
et simples, font corps iiitiraement avec le chant, et le 
rehaussent. Les formes, en leur sobriétó et leur absence 
do rochorche, sont iiouvellos et no rappellent rien de 
coiiiiu précédemmeiit : à peine i)ar quelques ritour- 
nelles s'aperçoit-oii ([uc Ton est oncore au xvin" siècle. 
Un détail, va nous montrer le musicien en avance sur 
son lemps : une de sos formules mólodiques rappelle 
avec une parfaitc exactitude une plirase que Beethoven 
rctrouvera quinze aus pius tard. 

Cest, en résumé, une admirable inspiration. 
Comment uno telle i)ago a-t-elle pu êtrc à ce point 

oubliéc qu'on en ait, pendant plus d'un siècle, ignore 
jusqu'à roxistonce? Et copendant, je no crains pas de 
rogarder le Chant du Jà jaillel coninie un cliof-d'ceuvre, et 
je crois qu'il pout être considóré, conjointoment avoc 
Ia Marseillaise, commo le plus boau type que nous ait 
laissé Tart lyrique de Ia Révolution. 11 niérlte do prendre 
place niôme avant le Chant du départ, qu'on a pu nomnier 
avec raison une « seconde Marseillaise », et précisómont 
à cause do cola : le cliant de Móhul, en effet, si boau 
qu'il soit, no viont (iu'on socond. Colui de Gossec, issu 
d'unc inspiration dilfórente, reste premiei' dans sou 
domaine. La Marseillaise est le chant deTaction ; le Chant 
du /'(juillet, colui de Ia foi contemplativo; Ia premiòrc 
est uu chant do guerre, Tautro un chant d'amour : 
Tamour do riiumanitó. L'un et Fautro expriment digne- 
mont Tétat d'àme de Ia nation à deux opoquos égale- 
ment décisives, mais si dilTéreiites : le promier jour de 
Ia guerre d'indépendance de Ia Franee devant TEurope 
bientôt coalisée, — le premier jour du rève sublimo do 
Ia fraternite! 
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Cc chant, si digne de dóverser pour Ia preiiiière fois ses 
largos ondes du liaut de Tautel de Ia Pátrio, no i'ut 
pourtant pas entendu en cette jouriiéo. II ii'était pas 
encorc composé le Hjiiillot i790. 

Cependant, Ia quostion du « Chant do Ia Fédératioii » 
avait étó soulevée avant Ia fcte. Dos esprits clairvoyants 
avaient senti Ia necessite d'un chant national, convc- 
nant à Ia grandeur de Ia solennité, et, en mômo temps, 
accessible à tout le peuple. La Chronique de Paris inséra 
à cc sujet une lettrc d'un correspondant déplorant 
rimpropriété du Te üeam dans une Téte civique. 
« Parlons en français », écrivait-il; il demandait « un 
hymne français, un cantique simple et énergique comme 
le scrment, majestueux et grand comme le 14 juillet ». 
PoLissant son idéo jusqu'à Ia réalisation pratique, il 
ajoutait: i Pourquoi Tauteur de Charles IX n'entrcrait-il 
pas en lico? » 

L'écrivain ne pensait pas être en si parfaite confor- 
mité de vues avec Io poète : dês le surlendemain, le 
Journal })ublia Ia réponse de Chénier : « J'avais eu cette 
pensée il y a longtomps, ot rouvrago ost fait depuis 
plusieurs jours. » Et il annonçait Ia publication pro- 
chaino de son ode. 

Mais, il n'était quostion que de vers, nuliement de 
musique, et déjà il était trop tard : c'ost ce que íit 
remarquer, Favant-veille de Ia fète, un nouveau corres- 
pondant de Ia Chronique, parfaitement d'accord, quant 
au fond, avec les précédents. « Cette idée vraiment 
patriotique, disait-il, parait être un pou tardive; et 
quoiqu'iI ne soit rien d'impossible au gênio écliaulle du 
saint enthousiasto de Ia liberte, (iuoiqu'un si nob 
sujet puisse créer des gênios, peut-on se ílatter que^ 
dans un aussi court intervalle, nos poètes et nos niusi- 
ciens pourront enfanter une production digne d'une 
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cérénionie si solennelle? » Cela étaittrop évident; aussi 
1'Hymnc poiir Ia féle de Ia Fédération ne fut pas chanté 
au Cliamp de Mars. Nous en avons Ia certitude non 
seulemeiit par le fait négatif qu'il n'en est fait mention 
dans aucun des programmes, comptes rendus ou récits, 
mais une jjreuve i)ositive est fournie par un autre 
périodique, les Révolutions de Paris : Le rédacteur, par- 
tisan lui-mèrne de Ia subslitulion du cliant français au 
Te Deum, écrivait après Ia fète ; » J'iguore si ce poème a 
été adressé au comitê de Ia Fédération, si ce comitê 
s'est empressé de le remettre à des compositeiirs; ce 
qui est três constant, c'est qu'il n'a pas été chanté dans 
les fétes publiques «. II ajoutait : « Ceút été une révo- 
lution de substituer dans une cérémonie religieuse et 
civique notre langue maternelle à Ia langue latine, et 
une belle hymne d'un de nos poetes au vieux Te Deuml » 
Viennent deux années encorc, et cette révolution sera 
bien prês de s'accomplir! II est vrai qu'il laudra pour 
cela un autre chant et d'autros vers ([ue ceux de Chénier 
et de Gossec. 

II íaut a jouter, pour íinir Thistoire que, dans un ban- 
quei donné le 19 juillet pour Ia clôture de Ia fète, on 
lut Ia strophc : « Soleil qui parcourant ta route accou- 
tumée » et Ia suivante, et qu'au milieu des applaudis- 
sements un niusicien, demeuré anonyme, en improvisa 
sur-le-clianip Ia musique; « alors, dit un témoin toutes 
les voix ont formé un magnifitjue concert ». Ce fut Ia 
première audition du poème de Chénier seus une forme 
musicale qui nous reste inconnue. 

Pour le chant mèmo de Gossec, une grande obscurité 
règne sur son origine. II fut longtemps ignoré. Pourtant, 
est-il possible qu'une ceiivre oü s'exprime par un accent 
si imniêdiat le sentiment de Ia fête fraternelle ait 
attendu plusieurs années pour se produire? Le maitre 
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qui dirigca le Te Deum sur los tnarciies de l'autcl de Ia 
Patrie avait certaiiieinciit lii les vers (jue venait dc 
publier Chénier; il avait tressailli íi Fappel aiix niusi- 
ciens qui les commeiitait : était-cc doiic un autre que 
lui qui devait les mettre eii musique'? On ne saurait 
doutor qu'à délaut de compositioii complète il en ait 
trouvó sur-le-chanq) riuílexion inélodique, car le senti- 
ment qui débordait ce jour-là de tous les cocurs est 
répandu sur sou cliant dans toute sa plenitude. 

Apròs de longs tfttonnements, pendant lesquels on 
perdit toute trace musicale du ühant da làjuillelim- 
qu'en 1793, il a étó enfin établi que cette musique, non 
seulement existait, mais ólait connue du public un an 
après Ia íète qui lui avait donnó naissance. Elle avait, 
par une exception presque unique, été iniprimée daus 
le Courrier des LXXXIII départemenls le 13 juillet 1791. 
Mais, dans cette ódition, on Ia trouve appliquée à 
(fautres paroles, celles d'un liymne à Voltaire dont on 
célébrait à ce moment nième Tentrée au Pantliéon. 
Pourtant cette circonstance fortuite (nous Texplique- 
rons à un autre endroit de ce livre') ne suffit pas à 
nous faire douter ([u'elle ait étó écrite sur les vers du 
Chant da Ui Jaillet, auxquels elle n'a plus jamais cesse 
par Ia suite de rester associée. 

D'autres observations, également recentes, nous per- 
mettent aussi d'assurer que, s'il u'a pas fait partie du 
programme du deuxième non plus que du premier 
anniversaire de Ia prise de Ia liastille, cet liymne fut 
inscrit, avec mention du iioni de Gossec, sur celui de 
Ia íète du 14 juillet 1792, ■— oíi peut-ôtre on ne clianta 
guère. Enfin, quejques mois apròs, le poete et le musi- 
cien lui lirent i)lace dans leur à-propos patriotique : 

1. Voyez 1'Appendice. 
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le Triowphe de Ia Répnblique ou le Camp de Grandpré, 
représentó le 27 janvier 1793, et qui est comme iin 
centon des cliants composés pour les fèles nationales 
antérieures. Depuis ce temps, il fut de toutes les solen- 
nités rôpublicaines : on Tentendit clianter jusque dans 
Ia salle des séances do Ia Convention. Puis, quand Tèro 
révolutionnaire fut dose, il tomba daiis l'oubli, un oubli 
profond, — jusqii'au jour oíi, sur mon iiiitiative, et 
aprôs quelques essais restreints, il fut exécuté au Pan- 
tliéon, le 14 juillet 1898, pour cólébrer le centeiiaire de 
celui qui a Ic ])]us intinicnient póiictré le génie de Ia 
Révoluliou et décrit avec Ia i)lus ('mouvaiite éloquence 
Ia sublime maiiifestatioii nationale ct IVatcriielle du 
lijuillet 1790, Miclielet. L'hymne liarmonieux de Cbc- 
nier et do Gossec ne pouvail trouver une jjlus digne 
occasion que celle-là pour se produire de nouveau dans 
le temple ouvcii aux grands liomtnes i)ar Ia pátrio 
reconnaissanle. 

IV 

La fôte de Ia Fédéralion a inspire encore quelques 
productions fugitives dont il suffit qu'il soit fait men- 
tion : un t Poème séculaire, ou chant de Ia Fédération 
du 14 juillet », par de Fontanes, le futur poète ofíiciel 
de TEmpire, morceau écrit dans une forme analogue à 
celle de riiymne de Chenier, mais d'inspiration moins 
lieureusc, et qui ne lenta aucun musicien; — plusieurs 
chansons sans imporlance; une • Ode en marche natio- 
nale, pour être chantée en choeur et à grand orchestre, 
dédiée à M. de La Fayette, gént''ral des troupes pari- 
siennes, par M. Florido Tomeoni », ceuvre et composi- 
teur dont nous ne connaissons Texistence que par une 
annoiice de lil)rairie; enfin i)lusieurs pièces de théàtre : 
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le Chênepatriotique, opéra-comique de Moiivel et Dalayrac; 
Ia Famille patrioie, vaudeville de Collot-írilcrbois; le 
Díner des palriotes, le Souper da Champ de Mars, Momus aux 
Champs-Élysées, Ia Confédération, Ia Fêle dii grenaclier ou 
retour de Ia Bastille. 

La fête se prolongea peiidant toute Ia semaine, avec 
des manifestations généralemerit moins nobles qu'au 
Champ de Mars. Le IS juillet étant le jour de Ia Saint- 
Henri, les habitants de Ia i)lace Dauphine voulurent, 
comme lendemain à Ia fôte du peuple, célébrer celle 
c du seul roi dont le peuple ait gardé Ia mémoire ». lis 
ólevèrent un autel en face de Ia statue d'Henri IV, bril- 
lamment parée et illuminée; le bataillon du district, les 
autorités civiles et le clergé de Ia paroisse voisine y 
vinrent; on chanta le Te Deum « accompagné de Ia 
musique »; et comme tout fiuit par des chausons, au Te 
Deum succédòrent des chants plus profanes, et des 
danses qui se proloiigèreut jusqu'au milieu de Ia nuit. 

Le dimanche 18 juillet vit Ia íiu de Ia fète populaire. 
11 y eut des bals publics daus plusieurs quartiers de 
Paris, et Ton sait Ia fièrc iuscriptiou qu'oii lisait à 
Teutrée du plus joyeux de tous, sur les ruincs de Ia 
Bastille : « lei Ton danse. » 

Puis les Icdérés des départements, accueillis et fôtcs 
par leurs frères parisiens, regagnèrent leurs pays; 
chacun reprit ses occupations coutumières, et, pour un 
Hiomeut tout rentra daus rordre. 



CIIAPITRE III 

FÊTES FÚNEBRES. — TRIOMPUE DE VÜLTAIRE 
LA FÊTE DE LA CÜNSTITUTION 

I 

Apròs cettc aurore radieusc, Fhorizon s'obscurcit. 
Six soiiiaiiies n'étaient pas écoulées depuis (jue les 

fédírés des départeinerits avaient quitté Paris, et déjà 
Ic bcau rcvo de concorde ótait suivi d'uii rúveil affreux. 
Le régiinent suisse de Cliilteauvieux, en garnison à 
Nancy, s'étant róvolté contre ses chefs, l.e niarquis de 
Bouillé marcha sur Ia ville; un grand nombre d'habitants 
prirent parti pour les soldats rebelles; il y eut bataille, 
représailles sanglantes, pis encore, cruelles. 

L'émotion liit vive à Paris. La garde iiationale voulut 
qirune fúte commémorative fút celébrée au Champ de 
Ia Fédération. Les proclamations officielles indiquaient 
que Ia córénionie ótait spécialement consacrée Ia 
ménioire « des fròres d'armes morts pour le maintien des 
lois >. Mais, sous cc vent de révolte qui soiilílait depuis 
plus d'uu an, est-il bien súr que Ia i)Ius large part des 
regreis populaires ii'ait i)as été plutôt aux soldats dure- 
mentchâtiés? De faitj cômme chacun pouvaitsMntéressei' 
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mentalement aux victimes de Tun ou de Tautre parti, 
rafíluence fut grande encore au Chami) de Mars, devenu 
tlécidément le Tcmple de Ia Révolution. 

Donc, le 20 septenibre 1790, ce Temple était en deuil. 
L'autel de Ia Patrie, drapé de noir, était entouré de 
cyprès; dans les cassolettes placées aux quatre angles 
briilaient des llammes sombres exhalant uno fumee 
épaisse; Ia galerie sur laquelle le roi et TAssemblée 
avaient pris place au 14 juillet était tendue de voiles de 
deuil, et les drapeaux étaient ornes de crèpes. L'aumô- 
nier général de Tarniée de Paris, assisté par les aumô- 
niors des soixante bataillons, célébra Ia messe; pendant 
ce temps, le corps de musique, reprenant sa placo sur 
Ia plate-forino au pied de Tautel, executa « une musique 
triste et lugubre » dont rinq)ression, cotnbinée avec 
cette mise en scène runèí)re, fut vivement ressentie par 
Tassistance. 

Nous sommes déjà mieux informes que nous n'étions 
naguère sur Ia coniposition du programme musical. La 
Chronique de Paris cite Touverture do Démophon, de Vogel, 
et plusieurs marches. Fétis confirme Ia premióre partie 
de ce renseignement, en disant que Touverture de 
Démop/ioíi fut jouée au Champ de Mars « pour Ia pompc 
funèbre des ofilciers tués à Nancy; elle y fut exécutéo 
par douze cents instruments à vent ». Enrcgistrons ce 
chiffre sans nous 1'aire d'illusions sur son exactitude : 
Ia Révolution avait laissé de si fortes imjiressions qu'au 
bout de quelque temps les moindres clioses prirent, 
dans le souvenir mème des contemporains, des propor- 
tions fantastiques. 

L'ouverture de Démophon a joui d'une grande céló- 
britc íi Ia fin du xviii" siècle : elle passa pour le typepar 
excellence do Touverture classique. Son auteur, Vogel, 
était un eunc musicien allemand, venu de bonne lieure 
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à Paris et raort, à Tâgo de trente-deux ans, en 1788. 
Disciplc de Gluck, il aurait três probablement, s'il eút 
vécii, temi une place lionorable dans Ia pléiade des 
musiciens de Ia Révolution, parmi les Méhul et les 
Clierubini. L"ouverture de Démophon est uiie page de 
grand style, ample, harmonieuse, et parfois non dénuée 
d'insi)iration : )e mouvcmeut lent de l'introduction est 
d'uii fort l)cau caractère. Le morceau a ceci de particu- 
lier qu'aprcs un développement anime, dans Ia forme 
liabituelle, au lieu de conclure pjir une de ces pérorai- 
sons brillantes dans lesquelles Méliul cxcellera bientôt, 
les sonorités s'apaisent, se calment, et Fouverture fmit 
pianissimo. Cetto forme, aussi bien que Io style sévère de 
Fceuvre, en légitimaient Texecution dans une c6i'émonie 
funèbre, surtout à cette époque oii le répertoire musical 
des fêtes nationales n'était pas encore formé. 

Cependant, ce répertoire prenait jieu à peu naissance; 
Ia fète mòme dont nous parlons Tenrichit d'une nouvelle 
composition qui compte parmi les pius mémorables. 
Cest une marche funèbre de Gossec. Elle était d'une 
forme absolument neuve, et três hardie pour le temps. 
Je ne saurais mieuxla caractériser qu'en Ia rapprochant 
d'une cEuvre écrite plus d'un demi-siècle plus tard et 
qui se joue encore avec un grand effet dans nos concerts 
Ia marche funèbre pour Ia dernière scène dllamlel, de 
Berlioz. 

Les tambours marquent sourdement les pas : une 
plainte des instruments aigus leur répond. Deux fois ils 
alternent; puis Ia mélopée funèbre se precise, en niême 
temps (pie le rythme devient plus ferme. 11 n'y a pas là, 
à proprement parler, de mélodie, mais des accents d'une 
expression poignante : jamais encore rharmonie chro- 
mati([ue n'avait été employéo avec aulant audace; c'est 
comme une succession de gémissements, toujours sou- 

i 
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tenus par Ia lourde marche dos tambours. L'instrumeii- 
tation, nouvelle par ses conibinaisons commo par ses 
élémcrits mC-mes, donnait ii cetlc lamentalioii iiii relief 
saisissant. Aux instriimcuts habitueis de Ia musique mili- 
taire, petites flutes, clariiieltes, cors, l)assons et trom- 
pettes (les haulboisont délinitivemcnt disjjaru), le coin- 
positeur avait joiiit non seulemeiit les seri)eiits, destines, 
commc dans le Te Deum du 14 jnillel, à ronlorcer les 
basses, mais il avait rcsolument introduit les trombones, 
traités, et cela pour Ia première fois, dans un sentimeiit 
plus mólodiqne (iu'harmonique. 11 y a, vers le milieu de 
Ia marche, un passage oii teus les instruments, à 
Tunisson, alternent avec le grondement dos tambours, 
niontant d'un ton à chatiue période, s'élevant progressi- 
vement en un puissant crescendo ; les trombones unis 
en décuplaient Ia sombre énergie. Les trompettes, 
traitées librement en fanfares, accusaient Ia fermeté des 
rythmes. Un instrument inconiiu, renouvelé de Fanti- 
quité, vint pour Ia ])remière fois dans cette CBuvre, 
enrichir rorchestrc róvolutionnaire : Ia tuba curva, que 
nous retrouverons ijienlôt. Enlin un instrument égale- 
ment inconnu en France retentit dans Ia marche 
íunèbre ; le tam-tam, dont les vibrations formidables 
causèrent, daus- une circonstancc que nous dirons 
bientôt, une véritable impression de terreur. 

11 

L'ceuvre de Gossec ne devait pas longtemps attendre, 
en effet, pour retentir de nouveau parmi le i)euple de 
Paris. Sa deuxiòme audition suivit de j)rès Ia première, 
et 1'ut, entre toutes, celle oü 'rceuvre do Gossec causa 
rimprossion Ia plus profonde. 

11 est vrai qu'cn ce jour le peuple était dans Ia tris- 
tesse : Mirabeau était mort! 
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Le 4 avril 1791, dit Michclct, Paris vit « Ia pompe 
luiiebro Ia plus vaste, Ia plus populairo qu'il y ait eu au 
moiulc avant ccllo de Napolcon ». 

La journóc comineuça par uno manifeslatioii solen- 
nollo des sentiments do TAsscmblée nationalo : ello 
décróta que Ia nouvelle église Sainte-Geneviève (le 
Panthóon) serail dostinée à recevoir los cendres des 
graiids hoiiimes ayant bieii mérité de Ia patrie; — 
qu"elle porlerait sur sori fronton rinscription : Aiix 
(jrands hommes Ia palrie reconnaissante; — qu'Honoré- 
Riquotti Mirabeau était jugé digne de cet lionneur. 

Les récits conlemporains nous ont laissé des descrip- 
tioiis frappaiites de Fétat de désolation, de stupeur oü, 
à cette nouvelle, le peuple fut plongé. Sur le passage 
du cortège, qui no se mit en marche qu'à Ia íin du jour, 
lafoule, immense, encombrant les rues, les boulevards, 
massée aux fenètres, sur les arbres, sur les toits, était 
sileiicicuse et morne. Spectacle élonnant, unique, et 
dounant, avec quelle précision! Ia sensatíon directe de 
Ia vie extérieure de ce teinps-là : «; Des complaintes 
naives, dit un contemporain, entretenaient le peuple de 
Ia porte qu'il venait de faire. Mclés à différents groupes, 
nous avons partout entendu le môme langage. Le 
peuple gourinandait jusqu'à Ia légèreté de Tâge, qui 
ne pormettait pas de se livrer au recueillement 
proiond que devait inspirer Ia vue de Ia pompe 
fúnebre. Les mores montraient le cercueil à leurs 
enfants ». 

Le corps était porté par douzo sous-ofíiciers de Ia 
gardo nationale ; six commandants de bataillon tenaient 
le poôle. Dovant, précédant immédiatement le clergé, 
marchaitle corps de musique. Deux fois déjà les mômes 
artistes avait figuré dans les cérémonies civiques ; mais 
011 ponsa no les avoir pas encore entondus, tant Tim- 
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prcssion musicale de ce jour fut violente et nouvelle. 
L'on n'était plus au Cliamp de Mars, ofi les vibrations 
sonores s'éparpülaient dans le vaste espace, oü Ia joie, 
renthousiasme, les acclamations empêchaient de prèter 
attention à Ia musique. lei, non seulement le silence 
élait profond, mais, dans les rues par lesquelles on 
défilait, le son, repercute par les maisons, remplissait 
Tespace. La Marcho lugubre de Gossec senibla véritable- 
ment formidable: cette niasse compacte de sonorités, 
s'avançant à pas lents, les tarabours, voiles de noir, 
roulant sourdement, les éclats des tronipettes, les 
rythmes fortement.martelés des basscs, les gémisse- 
ments des ilíites, les larges unissons des trombones, 
entrecoupés par les sons lugubres du tam-tam, tout 
grandissait prodigieusement Témotion populaire. « Les 
notes, détacliées Tune de Tautre, brisaient le coeur, 
arrachaient les entrailles. » 

On alia de Ia maison de Mirabeau, rue de Ia Chaussée- 
d'Antin, à Saint-Eustaclie, par le boulevard et Ia rue 
Montmartre. A Ia sortie de Téglise, Ia nuit étant venue, 
le cortòge se reforma et marcha vers le Pantliéon, aux 
llambeaux, montant, toujours aux sons de Ia funèbre 
marche, par les rues étroites et noires du vieux quartier 
Latin. A minuit, le corps du grand orateur reposait 
sous Ia coupole, et le peuple se retirait, Timagination 
terriblement frappée par un si saisissant spectacle. 

Chénier écrivait: 

... Lugulire et toucliantc liannonie, 
Fais-nous enteiidre tes accordsl 
Marbre, obóis à Praxitèle; 
Toile, rends cette àitie immortelle 
Que les dieux semblaient inspirer; 
Et toi muse patriotique, 
Cliante le funèljre (^antiijue : 
Uii grand lioiiimc vient d'expircr. 
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Cot appel que le ])oclc adressait aux arts, d'avance Ics 
arts y avaient répondu : le x íiinèbre cantique Ia 
t lugnlirc liarmonie » avait accompagné Mirabeau au 
temple des grands hommes. 

Pliisienrs pièces dont il est le liéros furent représen- 
tées siir Ics théàtres : VOmbre de Mirabeau, Mirabeau à son 
lil de inorl, Mirabeau aux Champs-Élysées, etc. L'un de ces 
à-propos servit au début sur Ia scèiie lyrique d'un 
jeune muslcicn destine à devenir grand, à régner sur 
ee Conservatoire naissaiit parmi les solennités révolu- 
tioiinaires : Cherubini, qui écrivil trois chceurs pour 
Mirabeau à son lil de mort, un acte de Pujoulx, represente 
à Feydeau le 24 mai 1791. 

Quantíi Ia marche lugubre de Gossec, son histoire ne 
s'arrôte pas si tôt : elle accompagna, on peut le dire, 
toutes les 1'unérailles nationales de Ia Révolution, môme 
de l'Empire. On Tentendit notamment retentir, à de 
longs intervalles, pour trois glorieuses victimes des 
guerres : Iloche, Joubert, Lannes. 

II! 

Nous somnies à Ia série fúnebre : Ia procliaine solen- 
nité sera consacrée encore à Ia mémoire d'un grand 
citoyen. Mais comme il s'agit d'un liomme illustre entre 
teus, et mort depuis de longues années, le deuil sera 
moins austère, et Ia eérémonie aura plutôt Tair d'un 
triomplie. 

II s'agit de porter au Pantliéon les restes mortels de 
Voltaire. 

La fète eut lieu le 11 juillet 1791. Déjà Tannée prece- 
dente il avait été question de Ia célébrer. En novem- 
bro 1790 le Théâtre-Français avait repris lirulus, dont 
les re[)résentalions donnèrent lieu à des manilestalions 
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comnie cette éj)0(jiie seiile en snt faire ! I.e spectacle 
iTétait pas siir Ia scòne, mais dans Ia salle. A Ia pre- 
mière, Mirabeau, apcrçu (ians uno petito loge, aux 
quatrièmes oíi il s'élait placé eii ol)servation, dut, sous 
Ia contrainte dii public, descendro aux i)remiòres et se 
j)lacer eu vue de lous ; on fit des ovatious à des repré- 
senlants populaires, notaminent au dnc d'AiguiIlou ; on 
uiit à Ia porte Ics ci-devant qui protcstaient. Pciidant Ia 
pièce, tous les vors qui pouvaient s'appliquer à Ia situa- 
tion présente, — ils ótaieut nombreux, — étaient 
accueillis par les marcjues violentes des opinions 
les plus diverses ; les speclateurs s'intei"pellaient, 
se meuaçaient; dans les entr'actes, certains deman- 
daient Ia parole, Tobtcnaient, prononçaient des dis- 
cours. 

A Ia troisième représentation, Io marquis de Villette, 
neveu de Voltaire,fit une motion pour demander que le 
coi'ps de Tauteur íut ramené h Paris et portó au 
Panthéon, ofi reposait un autre pliilosophe, Descartes. 
La proposition l'ut acclamée et un mouvement d'opi- 
nion se forma sur-le-champ. 

Une coíncidence inattendue permit d'accomi)lir ce 
projet plus tôt sans doute quo n'cusscnt désiró les 
ennemis de Voltaire, lesquels, de Icur còtó, étaient en 
force et non nioius bouillants. Le corps avait étó inlnimé 
à 1'abbaye de Seillières, daus TAube; or, il se trouva 
qu'au commencement de 1791 cetto abbayc fut mise en 
vcnte : Ia tombe de Voltaire allait ètro cxpropriée!... 
Ses adniirateurs saisirent Toccasion avecempressenient. 
Sur les iustances du marquis de Villette, Ia municipa- 
lité de Paris se declara prète à faire bon accueil à Ia 
dépouille du pliilosophe, et le .'iO mai 1791, jour anui- 
versaire de sa mort, TAssemblée nationalc declara que 
« Marie-François Arouct Voltaire cst digno dV^^trc admis 
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aii iiombre des grands liommes » et décréta sou trans- 
lert au Panthóon. 

Les lettres et Ics arts ctaient alors cotes três haut 
daiis l opinion. Le géiiie était untitre au respect public, 
et los réflexioiis que pouvait íaire naítre, par exemple, 
le corps de Voltaire exposé sur les ruines de Ia Bastille, 
n'empôchaient pas de rendre liommago h Tauteur de 
Zaire et au trionipbatcur íVIrène autant qu'au jjrécurseur 
de Ia líévolution. Aussi, les organisateurs avaient voulu 
que le retour de Voltaire liit essentiellement Ia « fôte de 
Ia pliilosopliic ». Des le premier jour, ils avaient íait 
ai)pel officiellemeiit aux gens de lettres pour leur 
demander conseil : ils prétendaient faire de cette 
journée corame une Fédération littéraire : « Nous ver- 
rons accourir des quatre coins de Ia France les lettres 
et les beaux esprits.... Les artistes, les gens de lettres se 
disi)utent Ia gloire d'embellir cette solennité ». D'avance 
011 traçait des [ilans niagniíiques, ténioignant tout au 
moins de Tentliousiasme suscite par le retour du pliilo- 
soplie. t II laut, écrivait Tun, quelque cliose d'inusité, 
quelque cliose qui fenqiorte sur tons les lionneurs 
fimèbres rendus jusqn'à nous. — Cette solennité, disait 
un autre, sera digno des beaux jours de Ia Grèce et de 
Rome. » Et encorc : « La translation de Voltaire cause 
11110 ivressc gónérale. Enliii Ia recounaissance iiublique 
va dccerner ò im siwple parliculier un trlomphe plus 
lionorablo et plns mérité <jue ceuxdos conquérants ». 

Le programmo de cette « poinpe vrainient aiitique > 
lut publió plus de trois seniaines avant Ia fète (dont 
Ia date fut reculóe iilusieurs fois). Conlbrménient aux 
intentioiis nianifcstées dós Tabord, les placos d'lion- 
iieur fureiit resorvées aux reprcsontaiits desjettres et 
des arts. Lours gronpes déíilèrent au centre dn cortègc, 
lirécódant iiiiniédiateinent le cliar. La dópntation des 
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artistos ct des tliéâtres venait Ia prctniòrc; derrière ello, 
Ia stntue de Voltaire, par Iloiidoii, était portéc par 
quatro homraes, entourée des élòves des Bcaux-Arts 
vêtus de costumes antiques.et tenant des baiiniòres sur 
lesquelles on lisait les titres de ses principaux ouvrages- 
Ensuite marcliaientles Académies, i Ia famillcde Voltaire, 
e'esl-à-direles(]ensdeleUrest ;a.u rnilieu d'eux,dans un coffret 
d'or, était exposée rédition coniplèto dc ses oeuvres, dou 
de Bcaumarchais. Louis Davíd, ([ue le tableau des Iloraces 
avait déjà rendu célebre, avait coopére à Ia míse eu 
cEuvre artistique. Le cliar, traíiié par douze clievaux 
blancs « semblables à ceux que rimagination a attelés 
au char du Soleil et d'ApoUon », dit magnifiquement 
le Journal de Paris, était soutenu par quatre roues de 
bronze et surmonté d'une figure symbolique représentant 
1'Immortalité posant sa couronne d'étoiles sur Ia tête de 
Voltaire; quatre Génies, dans Tattitude de Ia douleur, 
tenant des llambeaux renversés, ornaient les faces laté- 
rales, et quatre masques scéniques décoraient les quatre 
angles du sarcopliage; tous ces ornements, en bronze, 
étaient reliés par des guirlandes de lauriers. 

Un grand corps de musique vocale et instrunientale, 
exécutant des marches et des hymnes, précédait le char; 
quelques-uns des musiciens jouaient des instruments de 
forme antique, copiés sur les bas-reliefs de Ia colonne 
Trajane, et qui piquèrent fort Ia curiosité : c'étaient ces 
tubx curvse, déjà nbtées dans Ia Marche lugubre de Gossec. 
On les voyait pour Ia première fois en plein jour, et 
Sarrette, à qui Ton fit honneur de toute Torganisation 
de Ia partie musicale, en fut vivement félicité. 

Au reste. Ia musique était partout : outre le « grand 
corps de musique Torchestre d'honneur, Ton n'en 
comptait pas moins de trois autres dans le cortòge (cinq 
d'apròs le preniier projet), sans parler des groupes de 
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tronipeltes el do tambours nyant lour place dans Tordi-e 
de marche, ni des choeurs stationnant siir divers points 
du parcoiirs. 

La jouniée fut consacrée tout eiitière à Tart et à Tliar- 
rnonie. 

Lc corps de Voltaire était arrívé à Paris le climanclio 
soir 10 juillet, après une marciie triompliale à travers Ia 
Franco. 11 fut roçu par les adniiiiistrateiirs du départe- 
ment et de Ia capitale, et déi)osé sur les ruities de Ia 
Bastille, au inilieu des fleurs et des lauriers. L'exaspé- 
ration des opposants était à son comble : ils allèreut 
jusqu'à tenter d'onlover le corps pendant Ia nuit! Mais 
le peuple faisait bonne garde. Lo 11 au matin, il pleuvait. 
Les fêtes révolutionnaires étaient, en vérité, bien mal 
favorisées par le temps : le moment du départ, íixé 
d'abord à huit heures, fut reculé jusqu'á ce que le soleil 
eút paru. A deux heures, le cortège se mit en marche. 

II se déroula d'abord sur Ia ligne des boulevards. Une 
promière station eut lieu dovant TOpéra, alors sur l'em- 
placement qu'occupe aujourd'hui le théâtre de Ia Porte- 
Saint-Martin. Lc busto de Voltaire avait été placé sur Ia 
laçado, et les nonis de Samson et le Templo de Ia Gloire 
inscrits dans des médaillons : c'étaient deux opéras 
dont Tauteur de Candide avait écrit les poèmes pour 
Ramoau; le ])romier avait été interdit, un sujet biblique 
à rOpéra constituant aux yeux des autorités du siôcle 
de Louis XV (commo aujourd'hui pour TAmórique) une 
profanation qui ne se pouvait souffrir. Au passage, les 
artistes deTOpéra vinrent couronner Ia statue et chanter 
des hymnes. Le corps de musique répondit. « A chaque 
station s'élevait dans les airs une musique d'un carac- 
tèrc aussi nouvoau que le triompho, et qui faisait retentir 
dans un hynine do Voltaire mème ces mots si chers à 
tous les ccEurs : IJbcrlc! Liberte! » Gossec, en effet, avait 
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composé un clia-ur sur cies vers emj)ruiitc''S précisé- 
ment à cet opéra do Samson, qui, on no manqna jjas 
d'en faire Ia remarque, seinblaieiit êtrc faits depuis Ia 
RtH'olution ; 

Peuple, éveille-toi, ronips tes fors! 
lieraontc <à tn grnndeur première... 

La liliertó fnppello : 
Peuple fler, tu na([uis pour elle; 
Peuple, éveille-toi, romps tes fers! 

La musique de Gossec apportait encore une note 
dilTérente de celles du Te Deiim, du Chanl da Uijuillet cl 
de Ia Marche lurjubre. Elle est brillantc, sonore, d'un 
rythme nerveux et entrainant. On y reconiiait les formes 
classíques de Ia bonne époque : sur Ia déclamation des 
voix, les instruraents mélodiques concerlent, executant 
des dessins, des broderies de vieilles sonates. 

Le défilé continua le long des boulevards, prit Ia i)lacc 
Louis XV, le quai, et traversa Ia Seine sur le pont Royal. 
Tout lelong, les musiques jouaient des marches. Malgró 
lecaractère plutôt trlomphal de Ia fite, Ia Marche hujubre 
figura en première ligue : c'est évideniment à elle que 
s'appliquent ces vers de M. J. Cliénier dans sou épitre ; 
Da pouvoir de Ia musique, dédiée à Mcliul : 

Harmnnieiix Gossec,, lors(iiie ta lyre eu deuil 
[)e Tauteur de Mérope esfortait Io cercueil. 
Ou entendait au loiu, dans Tliorreur des ténèlires, 
Les ai;cords pniloiigés dos trnmhonos fiiuòl)res. 
La timbnle voilée aux somlires roulements, 
Et du timhro eliiriois les tristes tiurleuionts. 

La principale station eut lieu devant Ia maison du 
marquis de Villette, oíi Voltairc était mort, sur le quai 
desThóatins, devenu, depuis rannonco de Ia cérénionie, 
quai Voltaire. L;i, un aniphithóátre couvert de verdure 
avait étc élevé, au miliêu dutjuel étaient groupées de 
jeuues femmes et de jeuues lilles vètues de blaiic, cein- 
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tiircs blcues à Ia taille guirlancles do roses sur Ia tôte, 
(les palmos 011 des couronncs civiqucs anx mains; parnii 
olles, en liabits do deuil, Mme do Villotto, nièco et 
pupille de Voltaire, et les filies de Calas. Tandis que Ia 
sfatiio s'arrète sous uii are de triomphe, Io char, aii 
milieu dii pont Royal, stationno uii instant, étalant aux 
innombrables regards des spectatours óchelonnos depuis 
Ia place Louis XVjiisqu'í( Ia Citó sos ornements dans le 
goiit ancien et sa dócoration symbolique. II s'avance 
eiifin, au sou de Ia Marche lugiibre. Mais bioiilôt d'autros 
acceiils siiccòdent, d'iin loii moins funòbre et plus 
lriomi)lial; c'est uno ode que Chénior a écrite, et doiit 
fiossec, inépuisable, a encoro composé Ia musí(|ue : 

Ce ne sont pUis des pleurs <iu'il est temps de rrpandre; 
Cest le jour dii trioinphe et non pns des regrets. 

Lo chant est doux, simplo, d'une puretó classique ; il 
rappelle distinctement un thòme de Mozart que, sans 
douto, personnoà cotio époque no connaissaiten France. 

Les instrunients aniiques rotentissont de nouveau, et 
le cortòge reparl. 11 s'arrôte encore devant « rAncieniie 
Comódie », dans Ia rue qui porte aujourd'hui ce nom : il 
n'y stationno (ju'un instant, et arrivo biontôt devant lo 
Tliéâtre-Français, Üdéonactuel. Pourla circonstance, le 
monumenl a ótó dónoinnió : Temple de Melpomène, appel- 
lation qui sied à son arcliitecture sévòre. La nuit est 
tout à fait venuo. L'oii oxócute do nouveau le choeur : 
« Peuplo, éveillc-toi »; malheurousement Ia pluie, qui 
jusquo-là avait respoctó rapolhéoso du grand lionime, 

1. l-e rnusée Cnriiiiviilet possède une de ces ccintures, en satin 
l)le\i pàle, d'un ton un peu fané; le char, attelé de (|uatrc clie- 
vaux (|ui se calirent, ost iinprinié en noir au milieu du ruhan; 
Téloire est três hien conservée, et setnhie toute neuve. Docuinent 
intéressanl et sufi;?:eslif, (|ui fail revivre le snuvenir d'une céré- 
iiionie si < arnclérislii|ue. 
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se met à tomber avec violence : les dames cntrent dans 
le théutre, les musiciens suivent, d'autres groupes vien- 
nent après eux; Ia salle se remplit, et le cliceur de Gossec 
est redit au milieii das applaudissements. Mais le Pan- 
théon ii'est plus bien loín : oii presse im peu Ia marche, 
et Ton arrive sans trop de désordre. Des ílambeaux 
escortentle cliar. « Ce fut íi Iravers un sillon de liimière 
que Voltaire fit son entrée au Pantliéoii français. » 

IV 

Ces premières fètes résument et, ponr ainsi dire, 
contiennent toutes celles quiVont suivre. La Fédération 
demeure le modèle des grandes asserablées populaires 
oü toute Ia nation n'a qu'une âme; les obsèques de 
Mirabeau, Ia fête des victimes de Nancy restent les 
types de toutes les grandes funérailles civiques; enfin 
Fentrée de Voltaire au Panthéon est Ia cérémonie 
triomphale par excellence, et va être imitée dans Ia 
plupart des fêtes que multiplieroiit les victoires des 
armées. 

La première impressioii qui s'en dégago est que les 
hommes de ce tcmps-là surent faire grand. II eu fut 
ainsi non seulement parce qu'ils disposaient de Télé- 
ment de grandeur par excellence, le peuple, et du lieu 
le plus favorable pour le déployer. Paris, mais encore 
parce qu'ils curent le coup d'ocil juste. Ia vuc d'ensemble 
qui permet de tirer des ressourccs qu'oii a le parti le 
plus heureux. 

Ils íirent appel aux arts, et, spontanómcnt, instincti- 
vement, surent leur assigner le rôle qui convenait le 
mieux. Certains ont trouvé dans cette intervention 
matière à reproclies : considérant principalement le 
côtó thóâtral des 1'ôtes révolutionnaires, ils ont pré- 
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tendu n'y voir que des mascarades. La plupart de ceux 
qui parlent ainsi subissent Tinfluence du système de 
dénigrement qui, pendant tout un siòcle, a faussé si 
complètement les idées relatives à Ia vie et aux incEurs 
do Ia Róvolution. II est vrai qu'en ce temps-là on avail 
le goút des costumes variés, éclatants, des uniformes, 
des groupements harmonieux et réguliers, sinon tou- 
jours pittoresques; mais si, en notre temps, nous 
sommes d'un sentiment contraire, je ne suis aucune- 
ment convaincu que Ia supériorité soit à nous. Aussi 
bien, à toute époque, les idées nouvelles ont eu besoin, 
pour s'cxprimer, des formes consacrées et antérieures; 
cr, ces éléments de vie extérieure provenaient des habi- 
tudes de 1'ancien regime : Tesprit nouveau ne fit que 
les utiliser, les mettre en valeur, les interpréter. 

L'antiquité était fort en honneur à Ia fin du xviu° siò- 
cle ; les démocraties d'Athènes et de Rome étaient les 
modeles des législateurs, et Ton n'admettait d'art 
sérieux que sous les apparenccs antiques. Si David, 
en traçant les dessins destinés aux fôtes nationales, 
se souvenait qu'il était 1'auteur des Horaces et des 
Bratus, personiie n'eút songé à Ten blâmer. Et quand 
tant de citoyens français avaient, ou croyaient avoir, 
Fâme romaine, est-il si regrettable que quelques-uns 
en aient porté l'habit? Notre époque sceptique n'admet- 
trait pas de ces déguisements en des occasions sérieuses, 
et le vilain mot de cabotinage serait vite prononcé; 
mais alors personne n'eút songé à ce reproche. En 
réalité, malgré certaines fautes de goíit, ces fêtes 
furcnt belles, imposantes, et d'un remarquable senti- 
ment décoratif. 

Quant à Ia musique, ce fut peut-ètre celui de tous les 
arls qui tira le plus grand profit de sa participation 
aux fôtes nationales et en réalisa les plus notables pro- 
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gròs. ües formes noiivelles larent créúes pour clle : noii 
dos formes épliórnères, mais celles qui représentent 
une conquôto réellc ilc Tcsprit et survivenl, aux circoii- 
stances qui les ont fait naítrc. II est liien certain que 
jusqu'alors Ia musique fraiiçaise n'avail jamais conriu 
Tanipleur que, le premiar, lui clonna (Jossec. Sous 
riníluence du nouvel esprit, il devina Ia musique 
moderne. 11 rechercha les soiiorités puissantes, ayaiit, 
une valeur indépendante de Texpressioii : c'est vers 
CO but que plusieurs de ses successeurs, et non des 
moindres, marcheront plus tard. II trouva des formules 
que d'aulres venus aprèslui sauroiit três l)ien exploiter. 
L'écolc de 1830 a fait grand usage d'une combinaison 
rylluni(pie dont rélémcnt est forme i)ar Ia succession 
d'une croclie pointée et une double croclie, figure qui, 
répétée obstinémentdurant une longue période, surtout 
aux parties de basse, donne à Ia musique uue énergie 
farouche, uii caractère lialetant, saccadé. IJerlioz, dans 
Ia Marche au supplice, Meyerbeer daiis Ia Bénédiction des 
poignards, Wagner môme dans le combat de Lohengrin, 
et jusque dans Parsifal, en ont fait un heureux enq)loi. 
Nous en clierclierioiis en vain Tequivalent dans üluck 
et son école. Celte forme se dessiiie avec toute sa net- 
teté dans Ia Marche Imjubre : c'est Gossec, le Gossec de 
Ia Révolution, qui^l'a trouvée. 

Ce n'est pas à lui non plus qu'on pourrait adresser le 
reproclie, mérité par tant d'autres, de considérer Tart 
populaire comme un art inférieur. Créateur de Ia 
musique militaire en Franco, il a, nécessairement, dü 
fournir son répertoire de compositions ifordre secon' 
daire : marches, pas de mancjeuvres, etc. Mais dans ces 
produetions mimes il ne sacrifla jamais à Ia dignité de 
son art. Ges morceaux, faits i)our accompagner les évo- 
lutions militaires, sont des compositions menues, assu- 
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1'ómcnl, mais restcnl d'uii bon slyle. Et dès qu'il sent 
Ia possibilití' de Icur donner quelquo aini)leur, üossec 
eu proíilc avec enii)rcssemont. Lui 'qui fiit Ic prcmior 
nuisicieii français à cultivei" le gcure dc Ia symplionio, 
il s'('u souvieut luaiiitcuant (ju'il est à Ia têtc d'un 
orcliestrc dMiislruuieuts à veut : il ccrit des symplionies 
iiiilitaires. Co ue fut que i)lus tard que Ia divisióu des 
genros s'oi)óra, rorchestre so rcservaut les grandes 
a;uvres, et no laissant íi Ia niusicjue militairc que Io 
rópertoire iuférieur des marches et dos danses. Avec 
(íossec, cetto distiuctiou u'existo pas ; il fait jouer à 
ses musiciens de Ia garde nationalc d"aussi bonne 
musique qu'il en dirigeait uaguoro au Concert spiritucl. 

Eutln, ancion compositour do musique religiouse, il 
en appliíjua le liaut style aux oeuvres dont il enricliit Ia 
liturgie révolutiouuairo, couservant les formes on usago 
à l'époque, avec leurs qualités — bel ordre, majosté, 
grandour, — et leurs défauts, — oxcòs dc régularitó, 
sécherosse, académismo, — et sachant les vivifler par 
Ia sincérité do Taccont et Ia tendauce supérieure de 
rinsi)iratiou. 

V 

Deux jours après Ia fète dc Voltaire revint 1'anni- 
versaire de Ia prise de Ia Bastille. Le niercrcdi 13 juillet, 
Fon executa de nouveau à Notre-Dame Vhiérodrame déjà 
donnó ranuée procedente, et Ton chauta un Te Deam, 
dont Ia Chronique, laisaut conrusioii avec Ia Prise de Ia 
Bastille, attribue Ia compositiou à Désaugiers, mais qui 
u'était autre que le Te Dewn dc Gossec. 

Puis le Icndemain 14 eut liou Ia lèto populaire au 
Cliamp de Mars. Le cérémonial fut semblable à colui do 
Ia Fédération, et rafiluence ne fut pas beaucoup 
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moindre. Mais Tentliousiasme iie se retrouva plus. 
Cest que, peu de semaines auparavant, le roi fuyant 
vers TAllemagne, avait été arrèté, ramené de force par 
son peuple, étaitmaintenant commc prisonnier daiisson 
palais. L'on pouvait célébrer le môme office, proclamer 
le môme sermeiit, chaiiter les inêmes liyiunes : une 
autre préoccupatiou rógnait; Ia loge royalc était vide, 
et TAssemblée, occupée à cette heure môme à discuter 
une situation si grave, n'assistait pas à Ia fête. 

Et le dimanclie 17, à Ia fm do cette semaine d'cl'ferves- 
cence, au pied de cc môme autel de Ia Patrie, jusíjuc 
sur ses marches, le sang du peuple de Paris allait être 
réjjandu! Ceii était fait pour jamais du bcau rôve 
frateruel. 

VI 

Cependaiit, une occasion favorable de pacificatiou 
sembla se présenter bienlôt. En septembre, TAssemblée 
nationale termina Ia Consütution. Le roi acceptait que 
le pouvoir législatif fút desormais exerce par une assem- 
blée librement élue; le príncipe de Ia royauté absolu 
était ruiné; une ère nouvelle allait s'ouvrir. t Le terme 
de Ia Révolution est arrivé ; que Ia nation reprenne 
sou heureux caractère. » Ainsi le déclarait Louis XVI, 
essayant de se faire illusion. En souverain préoccupé 
de faire ostensiblement le bonheur de son peuple, il 
commença par ordonner une grande fête, íit chanter le 
22 septembre, à Notre-Dame, uh Te üeum (auquel il 
n'assista point), illumina fastueusement les Tuileries, 
organisa des bals populaires, annonça qu'il donnait 
50 OÜO francs aux pauvres, et se montra dans les eiidroits 
publics oíi il pensa devoir être bien accueilli. A 
rOpéra et à TOpéra-Comique, notamment, les représen- 
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tations de Casior el Pollux et de liichard Coeur de Lion 
donnèrent lieu à dos manifestations sympathiques. 

Mais, hien avant le roi, le peuple avait de lui-même 
montrc sa joie, et célébré spontanémeiit Ia fète. Le 
líi septembrc, l'Asseml)lée décréta des réjouissances 
« pour célébrer riieureux acliòvement dc Ia Constitu- 
tion »; le dinianclie 18, une semaine avant le Te Deum 
royal, cc docnnient fut proclamé à travers Paris, suivant 
un córérnonial rappclant encore les j roclamations offl- 
ciclles de rancieii regime, três solennel. 

Ce fut Bailly lui-môme qiii, entouré de toutes les 
autorités municipales, en fit lalectiireà liaute voixsur les 
places de Ia ville : devant rilôtel de Ville, au Carrousel, 
])lace Vendônie, eníin au Cliamp de Mars, du haut de 
Tautel de Ia patrie. Les autorités, au milieu desquelles 
était porte triomplialement le « Livre dc Ia Loi », mar- 
cliaient en cortège, accompagtiées de Ia force armée, et 
prócédées do trompettes, de timbales ct d'une musique 
niilitaire. 

Au Cliarap de Mars, tout le peuple était là, commeaux 
bcaux jours de Ia Fédération. 

Pour Ia prcmièrc 1'ois il n'y eut i)oint de cérémonie 
rcligieusc; mais Ia présentation de Ia Constitution au 
peuple n'en fut ni moins imposante ni moins majes- 
tueuse. Bailly, monté au sominet de Pautei, éleva le 
Livre au-dessus de sa têto, et le montra aux nssistants. 
« Dans cc momcnt auguste, oti croyait voir Moíse rece- 
vant des mains du tnaitre de Tunivers les tablos de Ia 
I.oi, et les proposant aux Ilébreux saisis de respect. » 
A cctte vne, les acclamations retcntircnt et les canons 
tonnèrcnt. Puis, de mêine qu'au 14 juillet le serment de 
Ia Fédération avait été suivi du Te Dcuin, de mèrae 
Tacceptation dc Pacto constitutionncl fut célébrée par 
un hymne; et cctte fois le vrru formulé lors dc Ia pre- 
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miòre fôte fut exaucé : cc íiit en IVançais que l oii cliaiita 
ces nouvelles actions de grftce. Le cliceur clioisi pour 
Ia circonstance fut celui que Gossec avait composó sur 
les veis de Voltaire et qu'on avait entenda pour Ia pre- 
mière foisàla fête de ce dernier ; « Peuple, éveille-toi! » 
avec son rythme énergique et fler sur lequel les voix 
répètent avec tant d'enLhousiasme le mot chéri : 
« Liberté! » Les exécutants étaient plus nombreux' 
encore que dans les fétes précédentes, car les musi- 
clens de Ia chapelle des Tuileries avaient été envoyés 
par le roi pour se joindre au personnel musical habi- 
tuei. Mème Faristocrate Journal de Paris, ayant voulu 
faire croire que TOpéra et Ia Chapelle avaient seuls |)ris 
part à Ia solennité, fut obligé do se rectiíier et de men- 
tionner le concours de Ia musique de Ia garde natioiiale, 
« formée de soixante-dix-huit musiciens, presquc tous 
d'un talent reconnu, et qui sont diriges parM. Gosscc i. 

Pour ce dernier, son nouvel liymne liii vahit uu véri- 
table triomphe. « Les grenadiers, transportes par ce 
chant maie et íler, jetant leurs armes, Tont saisi et porté 
en triomphe aux yeux de toas les citoyens qui parta- 
geaient le mème enthousiasníe. » L'on en avait fait 
autant pour La Fayette Faimee precedente. Mais Ia 
popularité de Gossec fut plus darable.... 

VII 

Au reste, ce succès ne í'utj)as seulement personnel au 
compositeur : il s'élendit à Ia jeune institution dont il 
était Fàme. La Chronique de Paris, le plus ouvert aux 
questions d'art parmi les journaux du temps, ajoutait : 

« Le corps de musique de Ia garde nationale lui doit 
beaucoup; son exécution est belle et incomparable 
dans le genre des iustruments à vent. Ce corps, d'ail- 
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loiirs, ost coniposé des premiers virtiioses de TEui-ope 
et des premiers talents de Ia capitale. En voilà sans 
doute assez poiir méritcr à M. Gossec Ia couronne que, 
dorénavant, on doit décerncr à tons les hommes de 
génie, et pour lui obtenir une pari dans les recompenses 
que TAssemblée nationale vient de mettre en réserve 
pour les artisles distingues. Nous citons avec plaisir ce 
dernier trait, parcc qu'il honore cette Assemblée, et 
que cette distinction accordée aux arts au milieu des 
orages et des troubles politiques prouvera aux mécon- 
tcnts et aux étrangers que notre Révolution n'est point 
une Révolution d'llercules et de Vandales. » 

Quelques jours i)lus tard, le nième journal écrivait 
encore ; 

í La musique de Ia garde nationale mérito d"étre dis- 
tinguée par riníluencc qn'elle a eue dans Ia Révolution. 
Co serait vouloir sc reCusor à révidencc que docontester 
cette influenco; et ce serait connaitre bien pou les effots 
do cet art tout-i)uissant que do croiro mal einployé 
Targent destine à on favoriser les progrès. Si Ton en 
doutait, nous cilerions le témoignagc imposant de 
M. de La Fayette, (jui a souvent répété qu'il devait 
plus encore à Ia musique de Ia garde nationale qu'aux 
baionnettcs. Cette musique, en effet, a ou part à toutes 
les cérémonies publiques, et, pour ainsi dire, à tous les 
actes de Ia Révolution. M. Gossec peut en êtro appelé le 
musicien, et M. Sarrette Ta secondé avec un zèlo au- 
dessus de tous cloges. 11 y a, d'ailleurs, maintenant, 
parmi les instruments à vent de cette musique des 
artisles d'un talent supérieur,- et il serait peu digne 
d'une grande nation, ingénieuse et sensible, de laisser 
porter chez Tétranger des jouissances dont laliberténe 
doit pas rempèclier de sentir le prix et ne lui ôterait pas 
le regrei. » 
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Cest ainsi qu'en peu de temps s'était imposé à Tat- 
tention publique Feffort musical i)rovoquü par les évé- 
nements róvolutionnaires, et qui hicntôt nllait, al)outir 
à une fondatiou durable. 

VIII 

Dans le nième temps oíi le roi íaisail clianter Ic Te 
Deum íi Notre-Dame, oii cólébrait aussi par loiite Ia 
France Ia lete de Ia Constitution. A Strasbourg, Ia 
cérémonie eut un caractère essentiellement musical. 
Un cliant nouveau, uii Hyrnne à Ia Liberte, fui exécutó 
sur Ia place d'Armes, par tous les chauteurs et tons les 
instrumentistes de Ia vieille capitale alsacienne. Pour 
Ia première fois dans les fôtes de Ia Kévolution, le 
peuple prit part lui rnôme íi Texecution; le refrain : 
Liberte sainie \ fut redit à Tunisson par toutes les voix de 
Ia foule. Cétait là une idée du uiaire de Strasbourg, 
Frédéric Dietrich. La musique de riiymne avait été 
composée par un musicien étraiiger, déjà célebre, 
Pleyel. Le poete était un jeune honimc inconnu, le 
capitaine Rouget de Lisle. 

Voilà un nom qui nous annonce que bienlôt Gossec 
ne sera pius seuI à clianter Ia Révolution. 



CllAPITllE IV 

OUATHE-VINGT-DOUZE. - LA PATRIE 
EN DANGER. — CHANSONS 

I 

Quatro-viiigt-doiize, raniiéo dócisive de Ia Révolution, 
ne vit pas de ces soleiinités grandiosos que los annóos 
précódentos avaient iiiaugurées; mais il y fut célebre 
nombre de cérémoiiies parliculières, moins fôfes natio- 
iialos que inaiiilestations dos partis cii lutte. II sufíira 
den présenlor un brof exposé. 

Le 15 avril eut lieu au Cliamp de Mars Ia « Fète de Ia 
Liberto j en riiomieur dos soldats du régiment de 
Cliatoauvieux, coiidamiiés en 1790 i)our lour rébellion, 
puis amnistiés, et inaintonant accueillis en martyrs 
trioiiii)iiants par le i)cuple de Paris. Fôte de revolte, 
essentiellonient. On y exécnta deux nouveaux liymnes 
de M.-J. Chénier, donl Gossec avait ornó les vers de 
rythmes populaires : iin ainiable et gracieux six-huit, 
bien fait pour ètre clianté par dos jeunes filies, célébrait 
rhommago à Ia Liberte : Premier bieii dos inortols, 
ò Liberto cliérie! »; puis ce fut uno Jíonde nalioiiale, tout 
aitnable, vraie chanson enfantine, avoc sa formo clas- 
sique qui íait songor, soit à dos rondes d'Haydn, soit. 
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plus exactcment encorc, aux couplels (|uc Mozart avait 
écrits, il y avait quclquos mois à peiiie, i)our Papageno 
dans Ia Flâle enchanlée. Sur Io thònie vil' et enjoué, les 
voix chantaient ces vers pleiiis de caiideiir : 

L'innocence est de relour, 
Elle triomplie ii son toiir; 
Liherté, dans ce lieau jour 

Vieiis remplir notre ume. 
Répands sur nous tes bienfails, etc. 

Et, tandis que le cliar de Ia Liberte faisait le tour de 
l'autel de Ia Patrie, les chanteurs et Ia musique de 
Ia garde nalionale, ccheloiinés sur les marches, exócu- 
taient gaiement Ia clianson, dont le peuplo reditbieutôt 
les couplets; des dauscs se íormaieiit sur le Cliamp dc 
Mars; Io Ça ira alternait avec Ia Itonüe nalionale ■, cliaque 
voix célébrait riniioceucc et Ia verta représontées par 
les soldats révoltós; Ia lutto sanglantc et fratricido 
s'aclievait en uno pastorale! 

A cotto fète sans-culolle les modérés voulurciit opposer 
uno autro fcHe. Ils priront pour préloxte tos Iionneurs 
fúnebres à rondre au mairo d'lítampes, Simonoau, mort 
dans uno énieuto, et célébròrent, Ic 3 juiii, Ia « Feto do 
Ia lei >. La célebre Marche des morls y retontit, comme 
pour Voltairo ot Miraboau, altornant avec un nouvoau 
cliant fúnebre. L'hymno linal, le « Te Deum civiquo » fut, 
sous le titro do Chanl de Iríomphe, un antro clioeur do 
Gossec ; t Salut otrespect à Ia Lei», d'assoz bolle allure, 
sinon d'une grande invention, dans un style classique 
analogue à celui du clioour de Voltairo : « Peui)le, óvoillo- 
toi »; il s'acliòve, sur le vers ; « La sainte liberte va 
marclier avec toi », parun beau mouvonient ilos voix 
qui se répondent d'une partie à Tautre, rappelant Io 
procede analogue dn grand (inale do laCréalion. 

Un incidont caractóristique se produisit à cettc fèto. 
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Au l)eau milion de Ia córémonie, tandis que Ics niiisi- 
ciens de Ia garde nationale, ranges sur les marches de 
Tautel de Ia Patrie, jouaient Ia Marche, des morts et (jue 
le cortège délilait à lenrs pieds, Ia pluie vint à tomber, 
une de cesaverses parisiennes fréquentesau printemps. 
Aussitôt, Ia foule de se disperser. Mais, Ia régularité des 
groupes étant rompue, Torchestre, pour redonner du 
ciBur aux assistants mouillés, inlerrompit ses accords 
fúnebres et entonna le Ça ira, à Ia grande joie des 
gcns du peuple, qui se inirent à danser sous Tondée. 
L'orago ayant cesse,« aussitôt on a repris Tattitude reli- 
gieuse j. 

I.a musique n(^ fui pas sans subir le contre-coup do 
ces qucrolles. Celle de Ia gardc nationale y fut mèlée, 
et y trouva Toccasion de donner les preuvcs d'un 
civisme dont les événemeuts lui permirent de tirer 
plus tard avanlagc el lionncur. 

L'année suivante, en effet, le jour même oú rÉcole de 
musique de Ia garde nationale, présentée à Ia Convcn- 
tion par Ia muuicipalité de Paris, devint Tlnslitut 
uational de musiípie (18 brumaire an II), son cliof vint 
rappeler à rAsscmblóe, bien disposéo pour ouTr de 
telles conlidences, les incidents de 1792. II raconta les 
persécutions de Tétat-major opposé à ce que les 
musiciens se rendissent eu corps à Ia fète de Chàteau- 
vieux : ils y voulurent aller pourtant,- uiais ne purent 
íigurer qu'en tenue civile, « en habits de couleur i. 
Etant de garde aux Tuileries, ils refusaient toujours 
de jouer à Ia parade autre chose que des « airs 
patriotiques », malgrá les ordres reiteres de La Fayette, 
qui alia jusqu'à les menacer de TAbbaye! Un jour, 
celui-ci se trouvant en Ia compagnie du roi à Ia porte 
du palais. les engagea í» jouer : « üü peut-on ôtre 
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mieux qu'au scin dc sa lamillc? » Ils sc niireiit eu 
raiig, et attaquèrent :Çaira\ Oii voit (iiie les rondaleurs 
de notrc Conservatoiro étaient dcs purs!... 

lis traversaieiit à ce rnoment une passo dif[icile. En 
janvier 1792, ils eurent à subii- le coiilre-coup des 
mesnres générales qui siipprimaieiit Ia solde de Ia 
garde natioiiale. Mais les services reiidiis et les senti- 
meiits si ouvertement exprimes i)laidaient i)Oiir eux : Ia 
Commune les prit déíinitivement sous sa protectlon, eii 
instituant TEcole de musiciue dc Ia garde iiationale, 
destinée principalement à fournir aux arniées les cifec- 
tifs nécessaircs pour Ia formation des corps do musique; 
ils en furent, naturellomeul, les i)remiors professeurs. 

Et voyoz quello est Tingratitude huniainc ! Après tant 
de gagos donnés à Ia Rcvolutiou, 11 vint uu jour oú 
le civismo de Gossec parut suspect! Après le 10 aoút, 
les Révolutions de Paris, toujours en avance sur les idées 
du jour, lul roprochèrent de s'ôtre fait inscrire à uu 
club entacht! de modérantismo, et émirent ropinion que 
i son talent musical étaitplus síir que ses príncipes j. 
D'autres n'eussent pas été trop mortifiés d'une critique 
ainsi formulée : mais Gossec se crut tenu de répliquer; 
il écrivit au Journal qu'il ne connaissait pas co club, et 
qu'il avait « toujours été guidé dans ses démarclies par 
des intentions civiqufcs ». 

A quel(iuo temps do lá, un autro périodiquo lui lit Ia 
guerre''à son tour ; VAlmanach des spectades, que son 
passe ne semblait pas devoir rendro si pointilleux en 
ces matières, lui fit le reproclie d'ètre accaparour ; 

I Quelques artistes se plaignent que le citoyen Gossec 
ait Io i)rivilòge exclusif de toutcs les lètos civiques.... 
Cela blesse Fegalité et Ia liberté, c'est une aristocratie 
digne de Tancien réginie que d'étouffer le talent de ses 
1'rères. Lo citoyen Gossec, homme libre, doit savoir que 
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les siiccès ohtênus imposent robligalion dc se prêter à 
ccux (Ic scs seniblables. » 

L'imi>ulation est-elle vraiment justiriée? II serait 
malaisé deledireexacteineiit. Ilest hienvraique, dansles 
premièrcs l'ôtes de Ia Révolution, Gossec ne laissa guère 
entendrc d'autrc musique que celle qu'ilavait composée. 
De lait, nous Tavons dit dójà, il n'est qu'un seul inusi- 
cien, Catei, doiit, à Fépoque oíi iious somnies par- 
venus, les ceuvres aient été admises à íigurer auprès 
des sienues. Le maiiuscrit (probableraent autographe) 
d'une 2° Marche mililaire de sa compositiou (à Ia Biblio- 
tlièque du Conservatoire) porte Ia sigiiature que voici ; 
Da Ciloyen Calei, ce 16 jalllel 1791, Vau IlI" de Ia Liberte 
française', l'on no saurait douter qu'elle soit entrée 
aussilôt au répertoirc de Ia musique de Ia garde nalio- 
uale dont Tauteur, sur le titre, dit exprcssément ctre 
membre. Eu outre, on attribue à Ia. même année 1791 
(d'autres diseiit 1792), nomuiémeiit au 19 juin, anniver- 
saire de rabolition de Ia noblese en Franco, Tesécution 
de son Jlyinne à VÉgalílé, surdes vers de Joseph Cliénier, 
composition doiit Ia simplicité enfantino — un peu 
plate — s'excuse si Toa songe qu'en 1791 Catei n'avait 
que dix-liuit ans, et qu'en outre il avait à faire clianter 
les vers suivauts : 

Co Franklin ([iii, par son génic, 
VniiKiuit Ia fi)<i(lre ot les lyrans 
Aux clinrnps de Ia 1'ensylvanie 
T'assiira des honneurs plus grands, ele. 

Mais en somme, íaut-il blàmer Gossec d'avoir voulu se 
réservcr tout (Tabord le premier ròle, — c'est-à-dire le 
seul? II avait à créer immédiatement une forme nou- 
velle; ce n'est i)as d'une collectivité qu'on peutattendre 
ce rcsultat ; il ne peut ètre obtenu (jue par TelTet de Ia 
volonté et Ia libre inspiration d'un seul. Aussi bien, le 
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cliemin frayé, tous y purciit pénétrci- librement. Dans 
rannée qiii va suivre, Gossec y conduira les jeiines 
hommcs, à peine connus, qui bientòt s illnstreront à sa 
suite dans Ia carrière oiiverte par lui. 

Dii 14 juillet, il y a peu à dirc : entre le 20 jiiin et 
Io 10 aoút, Ia date est peu favorable aux inanifestations 
fraternelles et pacifiques. La cérémonic du Chathp de 
Mars a lieu pourtant; mais on ne chanteplusleTe Deum. 
La musique de Ia garde nationale qui, aux précédents 
anniversaires, accompagnait les cliants religieux du 
liaut de Tautel de Ia Patrie, est rcleguée au bas des 
degrés. Le programme de Ia cérémonic et de 1' « Ordre 
do marche » fait copendant une assez larga jjlace à Ia 
musique. II annonce, apròs rentréo du cortògo, un 
« Ilymne à Ia Liberté, à Ia Loi et à Ia Souveraineté 
nationale »; après le serment, une « musique majos- 
tueuso ». Puis, quand le feu est mis au buchor forme 
par Tarbre nobiliaire, o Ia musique executo des airs 
de triomplie ». Pendaut Ia marclio vers Ia pyramido 
consacréc aux citoyens morts pour Ia liborlé, olle joue 
« un morceau analogue au caractòre de cotto partie de 
Ia cérémonio A Ia fin, « grand chocur de triompbe à Ia 
liberté et décharge générale d'artillerie ». Et le docu- 
ment imprime le texte des « Stropbes qui soront clian- 
téos au chami) de Ia Fédération « ; le Chaiil du lâ juillet, 
dont nous avons vu que ce fut Ia prernière audltion 
dans une fête nationale, et un nouveau « Ditliyrainbo 
pour Ia Fédération « ; Vive à jamais, vive Ia liherlé, Fun et 
Tautre dus à Ia collaboration déjà intiíno de M.-J. Ché- 
nier et Gossec. Kntendit-on beaucou|) ces cliants"? Dans 
Ia coliue de Ia tumultueuse journéc, il est fort à ci-aindro 
que le peuple n'ait pas prèté grande attcntion à Ia 
musiíjue que Ton íit. 
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Et cc niêinc jour, im écho loiiilaiii semblo venir : 
un cliant (rim soufllc puissant rctcntit, sni- deux points 
(]e Ia Fraiice. Au camp de Huiiingue, à Ia frontière, les 
musiques des régiincnts cólèbrent Ia fête nationale en 
joiiant le Chanl de guerre pour Varmée ilu Rhin en prósence 
de son auteiir, le capitainc Rougetde Lisle. Le bataillon 
inarseillais, cantonnó à Vienne au Iiasard des étapes, 
fait retentir de ses voix vibrantes le même cliant, auquel 
il laissera son nom, au milieu des populations dau- 
phinoises émerveillées. 

II 

I,'horizon va s'assombrir encore : TAssemblée declare 
que Ia Patrie cst en danger. 

La déclaralion du danger ,de Ia patrie fut proclamée 
à Paris dans les journées du dimanclie 22 et du lundi 
23 juillet 1792. Cc fut peut-ètre le si)cctacl0 le plus extra- 
ordinaire (jue Ia Róvolution ait produit. 

Dès Ia i)femière lioure du jour, les tambours bat- 
tirent le rapi)el dans toutes les rues de Ia ville. A 
six lieures du matin, le canon d'alarme tonna par trois 
1'ois; il reconiniença sa formidablc musique d'heur?i en 
licure jusqu'au soir. 

A sept heures, le Conseil génóral de Ia Commune se 
réunit à TlIOtel de Ville. Toute 1'arniée de Paris était 
rassemblée sur Ia j)lace de Grève, drapeaux au vent. 

A luiit heures, TAssemblée comniunale, ayant dóli- 
béré, revint : les ofíiciers niunicipaux, revètus de leurs 
iii^signes et précédés d'liuissiers portant des enseignes 
convertes d'emblònies ou d'inscriptions civiques, mon- 
tòrcnt à clieval. Ainsi les fonctions civiles elles-mèmes 
adoptòrent cn ce jour Tappareil railitaire, conformément 
aux plus anciennes traditions de Ia vie municipale 



76 KÉTES ET CllANTS DE LA liÉVOLUTION FIUXÇAISE. 

parisieiine. Et, Farniéc les cscortaiit, divises en cleux 
coloiines, ils se inireiit eii marche. 

Des trompettes marchaient en tête. Puis, après un 
détachcment de cavalerie, Ia garde nationale défilait, 
prccédée de ses tambours. Venait ensuite Ia clievau- 
cliée des officiers muiiicipaiix, prccédée d'iiiie batterie 
d'arlillerie et d'iin corps de inusiquc, avec des trom- 
pettes : cii arrière, uii cavalier portait une enorme 
baiinière tricolore sur laquelle étaient inscrits ces mols : 

ClTUYENS! LA PaTIüE EST EN OANGEIl! 
Une seconde batterie d'artillerie suivait, et le cortòge 

ctait fermé par un nouveau détachcment do garde 
nationale et de cavalerie. 

í Appareil sévère et grave sans être lugubre ni 
découragcant. » Ainsi resuma son impression, un con- 
temporain, vivement frappó par cctto vuc, comme tout 
le peuple. 

Les deux cortèges prirent une direction opposée, et 
parcoururent les quartiers des deux rives de Ia Seine. 
lis allòrent lenlemcnt, lourdement, par les riies étroites 
du vienx Paris, oii les pias grandes voies de communi- 
cation étaient alors Ia rue Saint-Martin, Ia rue de Ia 
Ferronnerie, Ia rue Saint-Jacques; ils parcoururent les 
antiques rues aux noms pittorcsiiucs : Pastourelle, 
de rOseille, du Pont-aux-CIioux, le quai des Ormes, Ia 
rue des Aveugles, cclle du Vieux-Colombicr (Ia seiile à 
qui Toii alaissé son ancienne dénomination). Les canons 
roulaient pesaniment; le cliquetis des armes, les pas 
des chevaux sur les pavés donnaient à ces pacifiques 
quartiers uzie apparcnce lugubre de ville assiégée. De 
distance en distance, les liuissiers clamaient; La Patric 
est en danger! » Le cortège s'arrôlait sur les places, au 
niilieu des rues, sur les ponts, et les ofliciers municipaux 
lisaient au peuple Ia proclamation de TAssemblée. Per- 
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sonne cn ce Jour ne put ignorer Ia graviló dos événe- 
ments : Taventure d'Archimède, au siégo de Syracuse, 
dúrangó aii inilieu d'an problòme par rcntréc inopinée 
des enncmis, eut été imijossiblc en 1792. 

Pendant cc temps, sur Ics places, des amphiüiéâtres 
avaient été dressés pour recevoir les enròlements volon- 
taires ; une plaiicho posée sur dcux lambours servait 
do table; au piod do Tostrade gisaieiit deux piòces de 
canon. Une musique Inilitaire excitait les courages. 
í La musique n'exécutera que des airs niajostucux et 
severos •, avait dit Io cérémonial pour Ia marche et Ia 
proclamation; cortains jugèroiitquo cotte musique était 
« tro[) savaiite pour Ia multitude ». II ost évideul que le 
Ça ira, dont ou íaisait alors si grand abus, formait à 
lui soul le fond du répertoire; quaut au reste, les 
marches et pas de manojuvre composós par Gossec et 
Catei étaient mis à coutribution. Pourquoi fnut-il quo 
le chant de Rougot do Lislc n"ait été connu à Paris que 
huitjours plus tard?Ouel aspect eucoro plus hérolquo 
il oüt i)rôté à cet api)areil déjà si troublant!... 

111 

Si 1792 n'est i)as Tauuée des hymnos, c'est cello des 
chansous. 

Jo n'ai i)as à parler ici de Ia plus illustre de toutes, 
— Ia plus illustre (pii ait jamais été au monde. J'ai 
consacré tout uu volume à Ia Marseillaise et à sou auteur, 
et CO n'était pas trop. Mais d'autres, avec de moins 
hautos viséos, ii'en n'ont pas moins joui d'uno popula- 
rité qui exige qu'il leur soit fait placo dans uno étudo 
sur les chants do Ia Révolution. 

II faut parler d"abord de » Veillons au salut de 
rempire 
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Par quelle vcrtu sont-C(! ces couplets, plutôl (jue 
d'aiitres comtno il s'en faisait alors à Ia doiizaiiic, 
qui ont joui cfune popularité telle que, peiulant un 
temps, Ia chaiison fut mise sur le môinc plari que les 
plus autlientiques chants iiationaux? Cest ce que je ne 
saurais dire. Cest sans doute à raccentiiation du inot 
magique : « Liberlé, liberté! » qui se Irouve, bien par 
hasard, adapté heureusement à une musique faite pour 
une fin três diíTérente, que ce succòs fut dú. Toujours 
est-il que Ia vogue de • Veillons au salut de Terapire » 
a balancé celle du Ça ira et de Ia Carmagiiole, et que cette 
clianson a pu, sans qu'on le trouvât déplacé, figurei" 
aux côtés de Ia Marscillaise elle-mt^mo dans Tà-propos 
patriotique : Offrande à Ia Liberlé, qui, sur Ia scône de 
rOpéra, à toutes les époques de danger do Ia patrie, 
surexcita les courages avec une continuitó (rémotion 
qu'on ne vit jamais se déraentir. 

Pourtant si Ton considòrc ses origines, on est amcnó 
à constater dans ses élómcnts un niélange dont Timprovu 
est vraiment comique. L'air est liré d'Lin opéra-comique 
de Dalayrac, Renaud d'Asi, représentú en 1787, dont le 
poème, dú k Ia collaboration de deux vaudevillistes 
notables, Radet et Barre, tient à Ia fois de Ia boulfon- 
nerie et du genro romanosque troubadour. Lo stylo de 
Ia musique est tout fi fait d'accord avoc cotto poólique. 
On entcnd par exemplo rorchestrc jouer, cn manière do 
persillago Tair Malbrough sen va-l-eii guerre ot le refrain 
Va-Ven voir s'ils vienneni Jean\ « 11 pleut borgèro » ost 
introduit pour signilior qu'il fait mauvais temps. Ces 
plaisanteries musicales donnent lo ton général de 
ToBUvre. 

Dans une scòne importante pour Tactipn, le liéros — 
ou si Ton aime mioux, le ténor, — après avoir reçu Ia 
pluie sous les fenôtres de sa bollo, chantait en s'accom- 
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pagiiant sur Ia guilarc, une sérénade dont Tair aimable 
et galanl devint populaire. Lcs i)aroles étaient ; 

Vous qui d'nmoureuse aventure 
Gonrez et plaisirs et dangers, 
Si de chaleur ou de froidure. 
Parfois vous sentez aflligés, 

Soullrez, endurez, espérez sans cesse; 
Toujours constants, au sort soyez souniis. 

ü'amour au sein de Ia détresse 
Fidélité reçoit le ]>rix. 

Quelle dut êlre Ia stupéfaction de Dalayrac quand il 
entendit sa mélodie chantéo par tout le peuple sur les 
paroles suivanles, c'est ce que Ia confronlation des 
textes permetlra de deviner : 

Veillniis au saUit de Tempire, 
Vcillnns au iiiaintien de nos droits; 
Si le despotismo conspire, 
Conspirons Ia perto des róis. 

Liberté! Liherté! Que tout inortel te rende lioinuiage! 
Tyraiis, tremlilez! Vous allez expier vos forfaits. 

l'lutòt Ia inort (|ue l'esclavage : 
Cest Ia devise des Français 

Quand Gossec introduisit ce chant dans VOffrande à 
Ia Liberlé, oíi, avanl Ia MarseUlaise, il est chanté par uii 
soldat appelant ses frères à voler avec lui aux fron- 
tièrcs, il en confia Texôcution à une rude voix de Lasse 
et rcmplaça les pizzicali des violons iniitant Ia guitare 
par un accompaguement du plein orchestre qui martelle 
1'ortement le rytlime; il prolongea d'une mesure Ia note 
tenue sur laquelle se prononce par deux fois Ia dernière 
syllabe du mot « Liberlé », donnant ainsi une ampleur 
inattendue à Ia ligne mélodique, — et, ma foi, il faut 
avouer que ce í'ut une véritable métaniorphose! J'ai fait 
plusieurs fois devant le public Texperience qui consiste 
à faire chanter successivement. » Vous qui d'amoureuse 
aventure » et i Veillons au salul de Tempire », et je n'ai 

/ 
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jamais vu Tantitlièsc, noii des deux airs, mais du mèmc 
air chaiitó sur des paroles et avec une interprétation 
dilTérentes, manquer son offet! 

L'auteur des coiiplets était, comme líouget de Lisle, 
un ofíicier de l'arraée du Rhin, Adrien-Simoii Boy, ciii- 
rurgien eii clief. Ils fureiit, sous le simple litre de 
« romance », imprimes à Ia íín de 1791 dans VOraleur 
du peuplc, et eurent de nombreuses éditions en 1702. 
Girey-Dupré, le chansonnier journaliste anii de Brissot, 
les inséra dans son almanacii chantant, le Chansonnier 
palriole, publiè en <• Tan I"de Ia Republique » (íin de 1792), 
en ayant soin d'indiquer le nom du véritable auteur : 
malgré cela, Ia clianson lui fut plus tard atlribuée. Les 
détails résumós ci-dessus sont suflisants pour établir 
péremptoirement qu"il n'est pour rien dans cette com- 
position, et que le véritnljle auteur de i Veillons au 
salut de Tempire », est, avec Ualayrac, auteur de Nina ou 
Ia folie par amour, le chirurgien militaire A.-S. Boy. 

Grâce au niot qui termino le premier vers, Ia 
clianson (qui d'ailleurs resta populaire pendant toute 
Ia Révolution et fut coniprise au nombre des i airs 
chéris des républicains » que le Directoire prescrivait 
de jouer au commencement des spectacles) put voir sa 
vogue se prolonger pendant le réginie suivant. On sait 
qu'après Ia Republique Ia France cessa (Favolr un 
cliant national. Mais parfois, si les circonstances le 
commandaient, il advint que Napoléou donna Tordre 
aux musiciens do son armée ile jouer : « Veillons au 
salut de Fempire ». Pourtant, Tauteur, qui n'était pas 
prophòte, bien (jue poète, iFavait certainement pas 
songé, en 1791, ([ue quinze ans plus tard Ia France 
aurait un empereur ; ayant des hunianités, il avait sim- 
plement employe le mot i empire » dans son acception 
latine : Imperium, État, nation. 
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Apròs « Vcillons au salut de Tempire », qui date de 
Ia fin de 1791, et après Ia MarseiUaise, composée dans Ia 
nuit du 23 au 26 avril 1792, Ia clianson à Ia mode fut 
Ia Carmagnole. 

La Carmagnole est une de ces cliansons qui désolent 
ceux qui veulent absohiment savoir qui les a faites, — 
comme si Ics chansons populaires étaient faites pour 
qu'ou sache cela! Celle-ci est un des nieilleurs exemples 
que puissent iuvociucr les folkloristes à Fappui de Ia 
tlièse (|ui aflirnie rauoiiyuiat de Ia production jiopu- 
laire, car, sa naissance ctant circonscrite dans une 
période três restreinte do temps et d'cspacc, personne 
inalgré cela n'a jamais su dire qui en a composé ni les 
paroles ni Ia musique. 

L'époque : il n'y a qu'à lire les paroles pour être íixé. 
Nous n'flvons aucun besoin de j)ièces d"arcliives dúment 
autiientiquóos par des signatures pour ètre certains que 
ces vers ; 

Les Suisses avnient tous proinis 
Qu'ils fcr.-iieiit feii sur nos aiiiis. 

Mais com me ils ont saulé! 
(Innime ils ont tous dansé! 

OU ceux-ci ; 

Vivent les Marseillois, 
Les lirelons et nos lois 

íbnt allusion aux évéiieinents du 10 aoút, et lui sont 
ainsi ]x>stóricurs. L'enseml)le respire une haine farouche 
pour le roi et Ia reine : Monsieur Veto, qui « avait 
promis d'ctre lidèle à sa patrie, mais il y a manque k, 
Madame Veto, qui « avait promis de 1'airo égorger tout 
Paris j>, et les vers (lüi sUivent : « Mais son coup a 
manqué — gràce à nos canonniers j>, et plusieurs autres 
couplets, oíi il est do nouveau parle du canon, et le 

6 
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relraiii lui-même, senteiit vrainieiit Ia poudre de Ia 
bataille íratricide et cliaiitent Ia sonibrc joie de Ia 
victoire. En oiitre, ces mots : 

Va, Louis, j^ros pnour, 
Du Temple dans Ia tüur, 

et cet autre couplet, dépouilló d'atticisme, mais doiit 
le style est tout populaire : 

Quand Antoinette vit Ia lour, 
Elle voulait fair' demi-tour. 

Elle avait mal au c(rur 
De se voir sans lioniieur 

établissent que Ia chaiisoii est postéricurc à Tiiicarcé- 
ration de Ia famille royale au Templo. 

D'autre part, si des vers commc : « No faisous plus 
quarlier, — nous les ferons sautcr », et les couplets sur 
les aristocrates, disent Ia fureur du peuple, ils no con- 
tiennont encore (le roi et Ia reine étant mis à part) que 
des menaces : dans cetto clianson oii les allusions à 
révénemcnt du 10 aoút sorit si nondireuses ct si pre- 
cises, il n'y a pas un mot (jui puisse ètre appliqué 
aux massacres de soptenibre. Enfiu nous avons des 
preuves écrites qu'au cours de ce dernier mois Ia 
clianson jouissait déjà de toute sa pojjularité : Ia Chro- 
ilique de Paris du vendredi li- septembre annonça que, 
deux jours auparavant, le peuj)lo ótait alie chanler au 
pied de Ia tour les chansons : Aux armes ciloyens, Madame 
Veto, Dansons Ia Carmagnole. 

Do tout cela il faut conclure nécessairement que Ia 
clianson de Ia Carmagnole date du lendemain da 10 aoüt, 
oü plutôt du 13, date do Tentrée de Louis XVI au 
Tomple, — et il y a liou de ponser qu'olle fut faito 
immédiatenient, pour ainsi dire dans le feu do raction. 

Pour le liou de sa naissance, je pense que, du nioins 
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en ce qui concerne les paroles, personne iie doute que 
ce soit Paris. 

Mais rauteur rosto ignoro : c'est (juelque bcl esprit 
de carrefour, — peut-ôtre plusieurs, suivant le principe 
du vaudeville qui, a dit Boileau, « s'accroít en mar- 
chant ». Aucun, en tout cas, ne s'est fait connaitrc. 

Sur Ia musique, nons possédons au contraire un ren- 
seigncment d'uiie valenr inespérée. Grótry a écrit, dans 
ses Essais : n La Carniagnole, qui nous vient du port de 
Marseille ». Du port ; co mot est de Ia littérature. II faut 
comprendro tout simplement que Tair de Ia Carniagnole 
vient de Marseille, d'oii il a été apporté,cela ne peutfaire 
doute, par les mémes Marseillais, grands clianteurs, 
auxquels fut due Ia popularitó contemporaine de Ia 
Marseillaise. L'aspect de Ia niélodie confirme cette indi- 
cation de Ia 1'açon Ia pius péremptoire. L'air de Ia Car- 
niagnole, si on veut bien récouter eu faisant abstractioii 
du sens des paroles, est celui d'une clianson populaire, 
d'une « ronde à danser comme Ia tradition orale en a 
conserve dans toutes les provinces de France. Je ne Ty 
ai pas, à Ia vérité, retrouvóe dans son intégralité; mais 
bieu des airs de danse qu'on diante encore dans nos 
campagnes renferment Tune ou l'autre de ses périodes 
niélodiíjues. Le début de Ia mélodie ressemble presque 
note par note à cclui d'une clianson de bergòre qui a 
joui (IHine grande vogue au xviii" siècle : 

Je veiix gnrder ma libcrté 
Et iiion liuraeur coquetle. 

Ou retrouve égalemeiit Ia môme formule dans une 
ronde ([ue J.-F. Bladé a recueillie dans le pays d'Agen : 

Quand je me siiis mise ii Ia danse 
A Ia inain de iiion bel ami.... 

Un détail rytlimique vient accuser encore le caractère 
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de Ia mélodie : on ne peut iioter Ia prcmière plirase 
de Ia Carmagnole qu'en mélangeant les mesures à deux 
et à trois temps, suivant, un procédó lamilier à Ia 
chanson populaire; les notations qui veulent se con- 
former à Ia régularité de Ia musique savante sont boi- 
teuses, et déforment Ia ligne si naturelle du cliant. 

La seconde phrase se reconnait frcquemment dans les 
airs de branie ou de bourrée que les méiiétriers du 
centre de Ia France jouent sur leurs cornemuses. 

Quant au reírain final, il est d'allure si franche qu'on 
doit penser qu'il a toujours dü servir à rythmer Ia 
danse. Evidemment oii a chanté d'abord ; i Dansons Ia 
Carmagnole s sans autre intention que si on eút dit : 
1 Dansons Ia Boulangòre », ou tout autre nom de danse 
populaire au xvui" siècle. Et cela fait penser que Fap- 
port des Marseillais ne consiste pas seulement dans Ia 
mélodie, mais aussi dans le promier vers du refrain, qui 
aura donné son nom à Ia chanson. Lo nom de « carma- 
gnole » donné aux Piémontais qui, tous les étés, venant 
de Carmagnola ou d'ailleurs, passent les Alpes pour 
venir aider les cultivateurs de France à faire Ia 
moisson, Ia vendange, Ia cueillelte dcs olives, est un 
terme courant dans le midi. Ces gens-là ont cerlaine- 
ment dansé Ia carmagnole avec les filies de Ia Provence 
longtemps avant 1792, — comme ailleurs on danse Ia 
bourbonnaise, Ia mâconnaise, Fauvergnate. Ne íaisons 
pas doute que les Marseillais du 10 aoút Taient dansée 
à leur tour à Paris, et que les Parisiens leur aient 
emprunté lelir refrain, en y ajoutant sa conclusion 
révolutionnaire. 

A Fencontre du Ça ira, qui est inchantable, Pair de 
Ia Carmagnole a été utilisé pour une multitudc de clian- 
Sons diversos. Je n'en ferai certes pas rônumération; 
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mais jc veiix citcr les vers que composa pour lui uii 
poete qu'on ne s'atteiidail, guèrc à rencontrer en cot 
affaire : Florian! 

L'aiiteur d'Eslelle et Néinorin a traversé Ics années de 
Ia Révolution en y joiiant im certain rôle, plutôt passif. 
Ancieii page du diic de Penthièvrc, piiis officier de 
dragons, aussi C('lè!)re en sa jeunesse aventiireuse 
comine duelliste que comine poète, il devint commau- 
dant de Ia garde natioiiale à Sceaux, fut emprisonné 
sous Ia Terreur, et ne lut libéré, apròs le 9 thermidor, 
que i)Our mourir au bout de quelques semaines. 

Quelques móis avant cette triste lin, un recueil pério- 
dique de cliansons comme il s'en publia tant pendaiit Ia 
Révolution, les Muses sans-culotlides (8" cahier, 30 ger- 
minal anil) écrivit dans sa préface les paroles suivantes: 

I 11 y a dans cc volume une clianson d'un célèbre 
cliaiitre des amours, du tendre et doucereux Florian, 
qui veut quilter sa lyrc érotique et três renommée pour 
célébrer uniquenicnt nos miracles et notre héroisme 
républicain. Son début est sur Tair do Ia Carmagiiole. II 
serait fAcheux de voir cc poète abandonner. tout à fait 
sa lioulette pastorale; mais Ia pique républicaine doit 
avoir cfautant mieux ses préférehces qu'elle sert íi 
répuration de Tamour comme à celle de toutes les 
autres jouissances dos Français. La lioulette ensuite 
n'eii aura sans doute (jue plus d'action et d'attrait. > 

Et dans le cor[)S du recueil se trouvait Ia clianson 
annoiicóe, si bien faite pour jiiquer Ia curiosité que 
nous iiMiésitons pas à Ia reproduire à notre tour ; 

JOLIE GIIANSON 
Sur Tair : Jiansons Ia Carmagnole. 

Siir ma piiitaríí nsscz longteinps (bis) 
J'ai c-lianli' les leiulres amants (bis). 



80 FKTES ET CllANTS DE LA RÉVOLUTION KHANÇAISE. 
Chantons Ia lilierló, 
Ln sninte égalitó 
Et le donx nom de frères; 

Soyons unis, soydns unis. 
Et le doux nom de frères; 

Soyons unis, 
Mes aiiiis. 

Disparnissez, titres-si vains (bis) 
Qu'inventa 1'orgueil des liuniains (bis). 

Le seul ([ue Ton cliérit, 
Le seiil qui ncius suflit, 
Cest le doux nom de frères; 

Soyons unis, soyons unis, 
Cest le doux nom de frères; 

Soyons unis, 
Mes a mis. 

Que faut-il au répuhlicain (tis)? 
Une arme, du ctpur et du pain (bis). 

L'arme pour l'í'tranger, 
Du ca'ur pour le danger. 
Et du pain pour ses frères; 

Soyons unis, soyons unis. 
Et du pain pour ses frères; 

Soyons unis, 
Mes amis. 

Des voleurs nommés conquérants (bis) 
Quand je lis les ex[iloits sanglants (bis). 

Tout mon cceur en frémit. 
Mais il s'(''pano»it 
S'il est question de frères; 

Soyons unis, soyons unis, 
S'il est (|uestion de frères, 

Soyons unis, 
Mes amis. 

J'aime à voir les flls d'AI)raham {bis) 
S'avancer dans le Canaaiu (bis). 

Les Coliourg du pays 
Furent liientòt soumis 
Par ce peuple de frères; 

Soyons unis, soyons unis. 
Par ce peuple de frères; 

Soyons unis, 
Mes auiis. 
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I fut un clievnl de rcnom {bis) : 

Celui des cjuatrc fils Aymnn (bis). 
Poiirquoi l'íinti(|uilí' 
I/a-t-elle tant v.mté? 
Cest ([u'it portnit des frères! 

Soyons iinis, soyons iinis, 
Cest qu'il portait des frères! 

Soyons iinis, 
Mes nrtiis. 

Dans le joU mois des amours [bis) 
Quel signe preside aux beaux joiirs (fcís)? 

Aliiianaclis vieiix, nouveaux, 
Vous diront : les Gémeaux, 
C'esl-à-dire les frères; 

Soyons unis, soyons unis, 
Cest-ii-dire les frères; 

Soyons unis, 
Mes amis. 

Deux frères, ílls de Júpiter (bis) 
L'un pour 1'autre allaient en enfer (bis). 

Envions teus le sort 
De Pollux et Castor, 
Et niourons pour nos frères; 

Soyons unis, soyons unis. 
Et moiirons pour nos frères; 

Soyons unis, 
Mes nmis. 

Par le citoyon Florian. 

Uii jour, il y a peu d'annóes, M. Jean Jaurès, íi Ia fin 
d'aii banquei, entonna de sa voix d'airain le couplct ; 
< Que faut-il au républicain », dont, sans coiitredit, le 
tour est cxccllcnt. Lorsque ensuite il eut à subir le 
reproclie attendu d'avoir chantó Ia Carmagnole, il ne' 
manqua pas de répondre d'nii air triompliant ; « La 
Carmagnole est de Florian! > Cétait pcut-ôtre un peu 
jouer sur les mots. 11 est bien vrai que notre éloquent 
contemporain, s'étant, à Texemple de plusieurs politi- 
ques de Ia Révolution, iinprovisé clianteur, avait cliantc 
des vers de Florian sur Tair de Ia Carmagnole : mais s'en- 
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suit-il absoluincnt quo Ia Carmaçjnole soit dc Floriaii?... 
Sans comptei" qu'il iie me souvieiit guèrc que M. Jaurès 
ait conscrvé le trait fratemel du refraiu ; i Soyons 
Linis, — mcs amis », dont Tcsprit no s'accorde pas Irop 
avec celiii (rimo cliansoii modcrne : « CesI Ia lulto 
finale », qu'oii aime aujourd'liui íi fairo alternei' avec Ia 
Carmagnole et le soii du caiion! Celle qui coiitient ces 
derniers mots est Ia seule vraie Carmagnole. 

IV 

Reveiions à 1792, et aux lotes nationales qui terrni- 
iiont l année. 

La cérémonie commémorative des morts du 10 aoút 
eut uii grand caractère. Elle eut lieu le 27 aoút, au 
jardiii des Tuileries, à iieuf lieures du solr. « Les chants 
sévères de Chénier, Ia musique ápre et terrible de 
Gossec, Ia nuit qui venait et qui apportait son deuil, 
tout reniplit les cceurs d'une ivresse de iiiort et de pres- 
seiitiments soiubres. » Ainsi Miclielet resumo Taspect 
de cette soirce funèbre. Le cortège défda pendant 
trois lieures. Des torches éclairaienl d'une lucur 
blafarde cette masse liumaiiic liórissée de piques. 
Une pyramido funéraire avait óté elevée au-dessus du 
grand bassin : oii y lisait cette siniple inscription : 
SiLENCE, iLS reposent!... Lo cliar funèbre eii lit le tour; 
pendant ce temps, Ia niusi((ue de Ia garde nationale 
jouait Ia Marche des morts, dont rim[iression sur les 
assistants, au dire de jjlusieurs, fut profonde. Puis, du 
liaut d'une tribuno aux liarangues dans Ia forme 
antique, sous Ia nuit iioire, Marie-Joscph Chénier pro- 
nonça une oraison funèbre écoutóe dans lo plus grand 
silence et suivie d'enthousiastes acclamations. Enfin, le 
l)résident de rAssemblée déposa des couronnes sur Ia 
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pjTainide; et soiidain Ia musique, cessant ses accords 
1'unòbres, leur fit succéder dos chants vifs et triompliants, 
« cólébrant ainsi Ia gloirc des citoyens morts pour Ia 
lilierté, — cspècc d'apotlióose dos victimes dont on célé- 
brait Ia iTiémoirc ». Cetto conception musicalo est 
rembryon de celle que lierlioz réalisera, prós de cin- 
quante aiis plus tard, en écrivant sa Symphonie fanèbre el 
iriomphale eii commémoration des victimes de juillet 
1830 : cette ccuvre comporte, exactcmout, les trois 
parties do Ia fôto du 10 aoút : Marche fúnebre, Oraison 
fúnebre, Apolhéose. 

Les óvónonients 1'ouriiirent eníin Foccasion de cólóbror 
des letes plus joyeuses. Sur le cliamp de bataille do 
Valmy, Kelleriiianii voulut faire chanter le Te Denm. 
Mais le ministre de Ia Guerra, Servan, lui écrivit ; 

« La mode des Te Deum est passóe.... Faites chanter 
solennellement, et avec Ia môme pompo que vous auriez 
mise au Te Deum, lliymne des Marseillais, que je joins ici 
à cot effet. k 

Co fut ainsi, au lendemain de Ia première victoire des 
armées révohitionnaires, que le chant do Rouget de 
Lisle fut, pour Ia premiòro fois, exécutó officiellemeut 
dans une fôto nationale. 

Quinze jours plus tard, et dans une circonstanco ana- 
logue, il roçut Ia consécration de Texecution parisienne : 
il fut cliantó à Ia fèto donnéo sur Ia placo de Ia Ilévolu- 
tiou Io 1 i oclobro pour célébrer Ia conquête de Ia Savoio. 
Ainsi fut réalisó le rêve formé dòs les premières fètes 
de Ia Révolution : Ia Franco libre et républicaine out 
dcsoriuais son Te Deum. 

Et dopuis CO jour, Ia musique composée pour les fètes 
nationalos affecta uu caractòro nouveau. Non seuloment 
Ia Marseillaise fut chantóe dans tontos les cérémonios. 
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mais les compositeurs les plus savants s'efforcèrent de 
retrouver Faccent énergique et viril dont un musicien 
occasionnel avait, seul ou le don. Ce ne fiit pas d'ailleurs 
pour le siniple désir d'enricliir Tart d'une forme nou- 
velle que s'opéra cette cvolution. Maintenant, Tidée de 
Ia guerre prime toute autre préoccupatiou. Les cliants 
qui, précédemment, n'avaient pour but que de traduire 
les idées abstraites de fraternité ou de liberté devroiit 
désormais exprimer les sentiments plus précis, plus 
immédiats, plus actifs, quMnspirent les idées de patrie, 
de bataille, de victoire. La physionomie des fêtes 
nationales en sera foncièrement modifiée. 



CHAPITRE V 

QUATRE-VINGT-TREIZE. — FÈTES DE LA HAISON 
CIIANTS DE VICTOIRES 

Les écrivains qiii, depuis peu, ont pris à tüche d'ap- 
prendre à connaitre Ia vie religieuse de Ia Révolution 
ont trouvé, à partir de 1793, une source abondant.e 
d'observations de toute sorte. M. Aulard a écrit un 
important chapitre de cette histoire en nous donnant 
son beau livro siir le Culte de Ia Raison et le Culte de VEtre 
suprâme. Plus récemment, M. A. Mathiez, élargissant le 
champ des mêmes observations, Ta étendu jusqu'aux 
deux cxtrémités de Tópoque róvolutionnaire, montrant 
le point de déi)art de ce mouvement dans le dósir de 
créer, avec Ia constitution civile du clergé, une religion 
naüonale, sa contiimation à Tépoque du Directoire, avec 
le culte décadaire et Ia tliéophilantliropie, son écliec 
eníin lorsquc le Concordai niit fui à ccs efforts divers 
pour revenir purement et simplenient aux pratiques du 
passó. Dans ces manifestatious uuiltiples, si dilTérentes 
qu'elles soient en appareuce, ridstorieu croit apercevoir 
une continuitc dans Ia pensce religieuse de Ia France 
róvolutionnaire. Les idées qu'il développe sont trop 
intimement lices à celles ijui Ibut le sujet de cet ouvrage 
pour que je me prive de rei)roduire un exposé si clair : 
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» Les cultes révolulionnaires cureiil on réalité une 
double origine : une origine si)Oiitanéc et collective, car 
ils sont derives directenient dii niouvcnieiit mystique 
et cultuei des Fédérations, une origine polilique et 
réiléchie, car ils íurent organisés pour remplaccr Ia 
Constitution civile du clergó, dont Tappui manquait 
décidément à Ia Révolution. 

i Le spectacle des Fédérations donna aux palriotes 
ridée d'un remède. Ccs grandes scènes mystiques leur 
révélèrent Ia puissance des formules et des cérémqnies 
sur ràme des foules. Ils comprirent que le palriolisme, 
et par ce mot on entendait Tamour de Ia société idéale, 
1'ondéo sur Ia justice, beaucou}) plus (pie Tamour du sol 
national, ils comprirent que le i)atriotisme était une foi, 
une vraie foi capable à elle seule de faire reculer Ia 
Contre-Révolution. Ils se dirent qu'il n'y avait qu'à 
entretenir cette foi, qu'à Texalter par de freqüentes 
cérómonies civiques conçues sur le modòle dos Fédé- 
rations, et les fètes patriotiques les projets d' « insti- 
tutions nationales « se succédòrent. 

« Toute religion se compose nécessairement íVune foi, 
c'est-à-dire d'une série do croyances admises sans dis- 
cussion, et d'un culle, c'est-íi (lire d'un ensemble de 
symboles et de rites par lesquels les croyances se mani- 
festent extérieurement, Or, Ia Révolutioii française se 
presente dês le début avec des croyances obligatoires. 
véritables dogmes politiques ([ui ne tardent pas à 
s'accorapagner do symboles ot de cérémonies, qui font 
corps avec eux, qui en sont inséparables. Cos croyances, 
ces symboles, ces cérémonies constituent Tessentiel de 
tous les cultes révolutionnaires.... Cesllepalriolisme, Tat- 
tente messianique de Ia Régénératíon, qui anime toutes 
les âmes en 1789, Ia conviction que Ia Constitution nou- 
velle fera disparaitre toutes les iniquités non seulement 
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du sol français, mais de Ia face de Ia terre, Ia confiance 
absoluc cn Ia toute-i)uissarice de Ia Raison humaine, Ia 
croyance profonde au progrès indófini, Ia vision pro- 
cliaiiie d'un âge d'or, placó dans Tavenir et iion plus 
dans le passe. Essentiellement religicuse, Ia foi nouvelle 
se formulo dans le Credo des Droits de Tliorame, elle a 
sou ivresse et sou fanatisme. Aussi intolerante que Tan- 
cienne, elle n'admct pas Ia contradiction, elle réclame des 
sernients, elle se rend obligatoire par Ia prisou, Fexil 
ou Técliafaud. Comme Tautre aussi, elle se matérialise 
dans des signes sacrés, dans dos symboles défmis et 
exclusifs ([ui sout entourós d'une piété ombrageuse : Ia 
cocarde, Tautel de Ia patrie, Tarbrc de Ia liberte, le 
bonnet plirygien, etc. Elle s'accompagne enfin, dès 
répoque des Fédérations, d'un culto, dont le cérémonial 
est copió sur celui de Ia religion ancionne. Les cortòges 
civiques se déroulent dans les rues comme les anciennes 
processions, avec banniòres, statues des grands hommes 
et des martyrs de Ia liberte remplaçant los images des 
saints, jeunes filies babillécs de blanc jetant des lleurs 
à pleines mains ainsi qu'à Ia Fête-Dieu, soldats en armes 
servant d'oscorto. Ou exposc les Tables do Ia Loi sur 
les autels de Ia Pátrio comme on exposait le Saint-Sacre- 
mont sur les roposoirs. L'encens fume.... L'analogie, Ia 
symétrie entre les deux cultes se poursuivent jusque 
dans los moindres details. » 

Le tableau est fort bien trace : il eút étó aljsolu- 
mont complet si, dans sou enumération, Tauteur n'eút 
omis de compter Ia musique. Pourtant le chant des 
cantiques et des hymnos a toujours été Fâme des céré- 
monies patriotiques, et Tétude do cette production musi- 
cale a cot intérèt, pour Ia thèse môme de M. Mathiez, 
que, par sa continuitó, elle lui viont apporter une nou' 
Velle coníirmation. Les liymlies nationaux des maítros 
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de ce temps-là sont Ia mime musique religieuse que 
celle qu'ils composaient antérieurement sur les paroles 
de Ia liturgie catliolique; ils sonl restes eu usage à 
travers toutes les transformations du culte révolutioii- 
uaire, sans (ju'oii éprouvât le besoin de les cliaiiger; 
enfin nous eu verrons plusieurs nípreudre plus tard uue 
destination franchemeut religieuse en s'adaptant aux 
besoiiis du culte catliolique, par Ia simple substitutiou 
de paroles latines aux vers français qui les avaient pri- 
mitivement inspires. 

Bref, nous voilà arrivés à ce touriiant de riiistoire 
révolutionnaire oii les fêtes nationales, uaguère impro- 
visées au liasard, vont prendre une existeuce systéma- 
tique et régulière, et oíi Ia spontauéité des premiers 
jours deviendra consciente. La liturgie civique va se 
fixer. Quatre-vingt-treize nous montrera, trois fois au 
moins, ce qui en doit sortir. 

I 

La plus grande fête de cette aunée lut cncore une 
Fédération. Eile n'eut plus lieu Io 14 juillet, mais fut 
fixéc au 10 aoút, dont elle celebra Tauniversaire, en 
même tcmps (ju'elle eut pour destination principale Ia 
proclamation de Ia Constitution de 1793 et son accepta- 
tion par le peuple. 

Cest David qui en eut le commandement général. Le 
terme n'est ^iioint inexact, car tout lut réglé en ce jour 
avec Texactitude d'une manoeuvre militairc. La réussite 
prouva du moins que le peuple était discipline et tout 
aux- ordres de ses cliefs. 

Le programme, symbolique, était tout i)énétré de 
Tcsprit de Jean-Jacques Rousseau. Les citoyensqui pri- 
rent part à Ia íète durent ôtre rassemblés avant le jour, 
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afia de saluer le soleil levant, « symbole de Ia vérité à 
laíjucllc ils adrcsseroiit des louanges et des liymnes ». 
Lo « champ de Ia Iléuiiion » était remplacement de Ia 
Bastille, sur les dernières ruines de laquelle avait été 
clevéc Ia i fontaine de Ia Régéiiéraüoii, représentée par 
Ia Natui-c « : c'était une statue colossale, dans le style 
égyptien, montrant Timage d'uno femme assise et pre- 
naiit de ses niains ses deiix seins, d'oíi Teau jaillissait. 
Le monuinoiit avait grand caractòre; un artiste qui 
assista à Ia iete et én a laissé une relation, le graveur 
Mille, dit qu'il eüt mérité d'èti'e coulé eu bronze, 

Ullymne á Ia Nalure, de Gossec, execute au nionient oíi 
parut Tastre radieux, est lui-mème une paraphrase musi- 
cale de Ia descriptioii simi)le et 1'rappante qui précède 
Ia Profession de foi da Vicaire savoyard : i Les rayons du 
soleil levant rasaient déjà les plaines, et, projetant sur 
les cliamps par longues ombres les arbres, les coteaux, 
les maisoiis, enrichissaient de mille accidents de lumière 
le plus beau tableau dont Tocil huraain puisse ètre 
1'rappé. On eüt dit que Ia nature étalait à nos yeux toute 
sa magniílcence.... » La musi(jue, en restant dans une 
formo três classique, allectant mênie, au contact de 
David, une certaine raideur (jui n'est point trop le íait 
des precedentes compositions de Gossec, a un caractère 
de grande élévation, presque de mysticisme. Les voix 
murmurent, s'exlialant en une charmante expansion 
mélodique ; « Toucliant réveil, calme enchanteur »; 
elles s'liarmonisent avec les dessins coiicertants des ins- 
truments, dont les trames les enveloppent comme une 
atmospliòre douce. Mòme on trouve, dans Taccompagne- 
ment, une formule rytlimiqne, un simple (jrapello, que 
plus d'une moderno composition descriptive a utilisé, 
et dont des maítres tels que Beethoven et Berlioz ont 
tire grand parti : le ruisseau de Ia Symphonie paslorale, 
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les Sylphes do Ia Damnation de Faust en témoignent. 
Après cette poétique entrée en matiòre, les voix de 
femmes se font entendre; elles alternent avec les 
liommes, etforment entre elles un épisode d'iin charme 
imposant, rappelant le beau style des discii)les de Gluck, 
Sacehini ou Salieri, avec une grâce nouvelle. Une 
courle péroraison unit toutes les forces sonores, bril- 
lante conclusion d'une symphonie vocalc d'un caractère 
aussi noble qu'harmonieux. 

Après cette exécution, Ia cérémonie symboli(iue com- 
niença. Le président de Ia Convention, Ilérault de 
Séchelles, s'avança et emplit uno coupe à Ia fontaine de 
Ia Régénération; et d'abord, marcliant autour do Ia 
statue, il fit une libation en répandant Feau puro sur 
« le sol de Ia Liberto i>. Puis il remplit de nouveau Ia 
coupe, et but. Après lui, los commissaires dos quatre- 
vingt-six Assemblées primaires des dópartemoiits, repré- 
sontant Ia Franco ontière, s'avancèront ot burent tour à 
tour. L'arrívéo de chacun était saluéo par les tamboiirs 
et los trompottes; ilbuvait au niilien du silence recueilli; 
puis le canon retentissait, annonçant Ia Régénération 
accomplie, Tacto de Fratornité consommé. Après cette 
communion, tous se donnèrent le baiser de paix. 11 se 
peut que le rapprochenient soit ridiculo, mais je no puis 
m'cmpèchor, en écrivant cela, de penser à Parsifal. lei, 
Ia coupole du temple est romplacée par Fazur du ciei : 
« Le lieu do Ia scène sera simple, sa richosse sei'a prise 
dans Ia Nature », avait dit David. 11 ost vrai que Ia 
musique n'était pas celle de Wagner : en certains 
endroits, cette partie de Ia cérémonie symbolique fut 
accompagnée simploment par Tair do Grétry : « Oii peut- 
on être niieux qu'au sein de sa famille? » 

Et ce íutj toute Ia journée, un long- concert. Gossec 
avait jeté à pleinos mains les trésors inépuisablos de 
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soii harmonie : il ii'écrivit pas moins de cinq choeurs 
pour ccttc fcte (tous sur les vers du même poète, Varon), 
ct Io premier, nous Tavons vu, est une composition 
développée, en trois parties, véritable symphonie vocale. 
Un autre hymne, oíi les voix d'hommes et de femmes 
alternent et s'unissent tour à tour, célébra ensuite Téga- 
lité, Ia nature, lapatrie,en un chant tout classique, dont 
le tour peut évoquer des souvenirs dllaydn, de Mozart, 
mais nc fait songer aucuneinent aux tumultes de quatre- 
vingt-treize. Lerefrain :» Égalité cliérie », est un thème 
cliarmant en son contour nettement tracé. Les six stro- 
phes de ce cantique furent encore cliantées sur Templa- 
cement de Ia Bastille à Ia fln de Ia cércmonie matinale. 
Un troisième clioeur ; « Quel peuple immense !... 
Entendez-vous ces clairons? — Oueles lestons de Tallé- 
gresse parent nos fronts », accompagna le départ du 
c.ortège. 

Celui-ci parcourut les boulevards, et, sur Ia place de 
Ia Révolution, fit une station devant Ia statue de Ia 
Liberté. II y trouva un orgue, transporté là d'un couvent 
ou d'une église. Un autre avait été placé au Champ 
de Mars; les organistes Méreaux-^père et íils, Séjean 
et Desprez en touchèrent. Le choeur chanta un qua- 
triòme hymne de Gossec : « Auguste et consolante 
image ». Eníin laprocession (c'est le vrai nom qu'il faut 
donner) continua son long trajet jusqu'au « Champ de Ia 
Fédération ». Le président déposa sur Tautel de Ia 
Patrie Tarche contenant les tables de Ia Constitution, 
que les membres de Ia Convention avaient portée eux- 
mèmes sur leurs épaules pendant toute Ia marche, ct 
Ton chanta un dernier hymne, sur Tair de Ia Marseillaise. 
Gossec Tavait transcrit une fois de 2)lus pour Tadapter 
aux besoius de Texecution populaire, et ses paroles 
renouvelées, faisant allusion aux graves préoccupations 
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du momcnt — cclui des défaitos, do riuvasion et dc Ia 
levée en masso — affirmaient Ia volontó du peu|)le de se 
défendre jus(iu'íi Ia mort: 

Sans rcgret on donno sii vie 
Ii0rs(|ue Ton a sauvé riinnncur.... 
Nous Ia devons íi Ia pairic. 

Courage, citoycns! formez vos hnlaillons!... 

Eníin, sur nn tliúí\tre élevé en pleiii air. oii representa 
devant le peiiple les épisodes liéroiqnes du siège de 
Lille, — et c'est là une date dans riiistoire, à peine ébau- 
chée encorc, du tliéâtre populairc et vraiment national, 
car c'en fut Ia première tentative en Franco. 

II 

Mais les manilestations de quatro-vingt-troize n'eurent 
pas toujours cette grandeur austère, commandée pour 
un jour. Lo pouplo, de par Ia iiouvelle Constitution, 
a part à Ia sonveraineté : il en iirofUo souvent pour se 
inèler à ses rci)réscntants et les sonuiellre à Tinlluence 
de sa présence directe. II a droit d'cntrer dans Tcnceinto 
de rAsseinbléo, et l)ien qu'il s'cl'forco en général d'ob- 
sorver dans co templo des lois uno altitude digno de Ia 
gravité du lieu, il ne pout manquer d'y apporter Techo 
de sa turbulenco ot de son exaltation. Pendant tout Toté 
de 1793, il n'y a prosque pas do séance oíi les sections do 
Paris n'envoient leurs déléguós à Ia barro de Ia Conven- 
tion pour proclamer lour acceptation dc Tacte constitua 
tionnol. Ils entront, généraleinent musique en tête, óten- 
dards déployés, traversent lasalle en déíilant au pied de 
Ia tribuno avec des acclamations ot de grands gestos. 
Lour orateur déclame un discours; il protesto, au nom 
de tous, de son attacliement à Ia Republique ; Ia musique 
jouo dos airs patriotiques, ot parfois un citoyen clianto 
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uno clianson noiivclle : il cii est 1'ait menlion avec soin 
dans le procès-verbal; souvent Ia Conventíon décròtc 
rimpression et Fenvoi aux départements. 

Ce fut do cette maniôre que Ia fète du 14 juillet fut 
célébrée. Lo Consoil general de Ia Commune avait 
d'avance choisi ce jour pour apporter à Ia Convention 
Tadliésion de Ia villo de Paris à Ia Constitutioii do 1793. 
11 y avait bien qiielquos raisons pour que les préoc- 
cupations des députés 1'ussent ailleurs. La veille, 
notamment, Marat avait elé tué, et cot événement devait 
néccssairoment remplir une partio de Ia sóance. Copen- 
dant, quand les déliberations furont terminéos, les 
représentauts de Ia cite furent introduits. IIs entrèrent 
dans Ia salle des séances, prócédés par Ia musique de Ia 
gardo nationale. Chaumette prit place à Ia barre et lutà 
rAsseniblée une adresse dans laquelle il annonçait Tac- 
coptation unanime de Ia Constitution par les sections 
parisiennes. 11 remit au président les procès-vorbaux 
ronlormés dans une urno sur laquello était peint un 
Gênio quij cour))é respectuousonient devant Io vceu du 
pcuple, dóposait une couronne civique. Puis, les sections 
délilòrent cn masse devant Ia Convention; les femmos 
offraient au président dos bouquetsot dos couronnos et 
jotaiont des lleurs aux députés niontagnards. Quelques 
citoyons portaient Io nouvoau costume des cérémonies 
jjopulaires. Pondant ce tenips, Ia musique, placée à une 
dos oxtrémités de Ia salle, exécutait divers morcoaux : 
Trois artistos, dont on ne dit pas les noms, cliantòrent 
les stroplies de Chénicr : 

Soleil, (Hii parcüurant ta roule accoulumée.... 

II se pourrait que cette audition dans Ia salle de Ia 
Convention fut Ia première oü le Chanl du là Juillet ait 
été ontendu à titre officielj — je dis « entendu », puis- 
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qu'on a vu cn son temps que, dans le tumuUe du 
14 juillet 1792, ce chant (si tant est qiril y fut execute) ne 
fut súremenl écouté par personne. 

Mais ce n'était pas toujours dliyniues de Gossec ni 
d'artistes véritables que Ia Conveiitioii devait subir Tau- 
dition. Ces manifestations populaires étaient souvent 
pretextes à des exhibitions dans lesquelles Ia diguité 
de TAssemblée se trouva plus d'une fois compromise. Le 
procès-verbal do ses séances linit par devenir un recueil 
de cliansons, tant les députés mettaient de complaisance 
à y laisser insérer tout ce qui se débitait devant eux. La 
collection périodique des Muses sans-culollides a recueilli 
aussi plusicurs de ces chansons, doiit elle fait suivre 
ponipeusement les titres de Ia mention : « Cliauté à Ia 
barre de Ia Convention le.... » 

Et ce n'était pas seulement par des chansons que le 
peuple tenait à laire valoir ses petits talents devant ses 
élus. L'on vit par exemple, un jour oij Ia section Muscius 
Scievola était venue demander Torganisation de Tlns- 
truction publique, un enfant, amené par elle, réciter à ces 
hommes devant qui tremblait TEurope le chapitre de 
riiistoire romaine racontant riiéroisme de Muscius 
Scivvola, son patron. 

üanton finit par élever Ia voix pour s'opposer à Ia 
continuation de ces enfantillages. 11 en trouva une pre- 
miòre occasion en nivôse. Je transcris fidôlement, d'après 
le Moniíeur, Textrait du compte rendu de Ia séance du 26 
(n° du 27 nivôse an II) (jui relate son intervention. 

Une députation de jeunes élèves de Ia patrie est introduite au 
seiii de Ia Convention. Un de ces jeunes gens chante une chanson 
palriotique de sa composition.LALOi demandeFinsertion au BuUelin. 

Danton. — Le Bulletin de Ia Convention n'est point du tout 
destine à porler des vers dans Ia républi(|ue, mais de bonnes 
lois rédigées cn bonne prose. (II conclut en demandant le rcnvoi 
au Comitê d'instruclion publique.) 
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DunoucHET. — Rien n"est plns propre que des liymnes et des 

cliansons patrioticiues íi électriser les âmes républicniiies. J'ai été 
téiiioin de rdlet prndigieiix i|u'elles produiaent, lors de ma 
mission dans les dépailements. Noiis terniinions toujours les 
séniices des corps constitués et des süciétés popnlaires en clian- 
tant dos hymnes, et l'enthousiasme des raembres et des spectn- 
tcurs en était Ia suite imuian(|ual)lc. J'appuie Timpression de 
riiymne au ISullctin. 

Danton. — II ne faut pas invoquer des príncipes (lue nous 
recnnnaissons tous pour en tirer des conséquences fausses. Sans 
doute les hymnes patrioticjues sont propres ii cnllammer, à élec- 
triser Ténergie républicaine; mais qui de vous est en état de 
prononcer sur Ia clianson qu'on a cliantée à Ia barre? Rn avez- 
vous bien entendu le sens et les mots? Pouvez-vous m'en ins- 
truire? car moi je n'ai pu en juger. Pourquoi donc empòcber Ia 
Convention de se mettre en mesure de prononcer avec connais- 
sance de cause? Le vrni rnoyen est le renvoi au Comitê d'ins- 
truction publique. Qui pius que moi sent Ia necessite d'encou- 
rager les arts et les jeunes talents? Nous n'avons point fondé 
une republique de Visigotiis; après 1'avoir solidement construite, 
il faudra bien s'occuper de Ia décorer; mais, dans les petites 
choses comme dans les grandes, Ia Convention ne doit jamais 
prendre de détermination indiscrète et inconsidérée. J'insiste 
pour le renvoi. 

Le renvoi est décrété. 

Deuxmois après, autre incident (séance du 26 ventôse, 
n» du 27). 

La section du Mont-lilanc étant introduite, on lit une pétition, 
et Torateur diante (jueliiues couplets d'une cbanson patriotique 
dont il est Tauteur. 

Danton l interrompt. 
Danton. — I>a salle et Ia barre de Ia Convention sont destinées 

à recevoir rémission solennello et sérieuse du vípu des citoyens: 
nul ne peut se permettre de les clianger en tréteaux. Je porte 
dans mon caraotère une bonne portion de Ia gaité française, et je 
Ia conserverai, je Fespère Je pense, par exemple, ([ue nous 
devons donner le bal ii nos ennemis, mais (|u'ici nous devons 
froidement, avec calmo et dignité, nous entretenir des grands 
inténHs de Ia patrie, les discuter, sonner Ia cbarge contre tous 
les tyrans, indi(|uer et frapper les traiCres, et battre Ia générale 
contre les imposteurs. Je rends justice au civisme des pétition- 

1. Danton avait encore vingt jours à vivro lorsciu'il expriiuait 
cet espoir. 
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naires, mais je demande (|ue dorónavanl on n'entende plus à la 
barre (|ue la raison en prose. 

Cetle proposition est adoptée. 

III 

Cest au niilieu de cette effervescence que fiirent célé- 
brées les fètes dont le nom a servi longtemps pourcarac- 
tériser, dans Tesprit des générations élevées sous Tin- 
lluence contre révolutionnaire, les manifestations anti- 
religíeuses de Tepoque tout eiilière. Je parle des fètes 
do la Raison. 

Leur liistoirc a, pourrólude (juc iiousavons eiitrcprise, 
im intérêt d'aiitaiit plus rare que, par une coincidence 
singulière, leur date concorde avec uno époque impor- 
tante dans les fastes de la musique íVançaise. Cest, en 
réalité, sons le patronage de la fète de la Raison que 
le Conservatoirc est nó et a pris une existence légale, 
sinon sous son nom définitif, du moins sous le titre 
d' I Insti^ut national de musique » par lequel fut con- 
sacró Tavancement de la musique de la gardc nationale, 
de corps purement exécutant, íi la íonction de corps 
enseignant. 

Cela fut Faffairede trois jours, au cours desquels nous 
allons voir se développer parallòlement la double orga- 
nisation du Conservatoirc et du cultc de la Raison, éga- 
lenient passionnante pour leurs initiateurs respectifs. 

Le 17 brumaire an II, rarchevôque de Paris, Gobel, 
amené par les membros de la Commune, vint à la barre 
de la Convention, non, conime on Ta dit, pour abjurer le 
christianisme, mais pour déclarcr qu'il renonçait à ses 
fonctionsde ministre de la religion. Le président, en lui 
répondant, proclama (jue rÊtrcsuprème « ne veutpasde 
cultc que cclui do la Raison, qu'il n'en i)rcscrit pas 
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trautre, etquecc sera désormaisla religion nationale ». 
El le jour même, le Département et Ia Commune arrêtè- 
reiit que « pour célébrer Ic triomplie que Ia Raison a 
r(Miiportó tlans cette séance sur les préjugés dedix-huit 
siòcles » les nuisiciens de TOpéra et ceux de Ia garde 
nationale seraient invités à venir, le décadi suivant 
20 hrumaire, chanter dos liymnes à Ia Liberte « devant 
rimage de cette divinité des Français, dans rédifice ci- 
devant dit rKglise métropolitaine ». 

Cótait prendre tout le monde íi Fimproviste ; il ne 
restait pas même trois jours pour préparer et célébrerla 
cérémonie! 

Or, íl se trouvait ((ue, par un arrêté antérieur du Dépar- 
tement, ce même décadi 20 brumaire devait ôtre con- 
sacré à une íete civique eu riionneur de Ia Liberté, au 
Palais-Royal. La musique de Ia garde nationale était 
conviée : elle y devait donner Ia prcmière audition d'un 
IlymneálaLibcrlé deChénier mis en musique par Gossec. 
L'arrêtó du 17 ayant spéciíié que « ces citoyens, qui 
devaient se réunir au Lycée des Arts pour y exécuter 
les i)lus rares morceaux de musique, seraient iiivités à 
clianger lour dcstination et à se réunir dans le lieu 
désigué pour Ia fôte patriotique ceux-ci ne purent 
iaire autrement que de donner íi Notre-Dame Taudition 
(juUls avaient préparée pour un autre local; ils maintin- 
rent dono au programme le nouvel Ilymne a Ia Liberte. 
Ainsi, riiymnc qui fut clianté à Ia lete d\i 20 brumaire 
n'avait pas été coinimsé en vuc de cette cérémonie, et 
no fut pas un « Ilymne à Ia Raison j. Rien plus ; Notre- 
Dame n'en a pas môme eu les prémisses, car une exé- 
cution publique en fut donnée, nous allons le voir, 
deux jours auparavant. 

Le 18 brumaire, en effet, tandis que Tadministration 
des embellissemenls jjublics Iravaillait en grande bílte 
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à décorer Ia cathcdrale, les musiciens de Ia garde 
nationale, conduits par une dóputation do Ia Commune, 
comparurent k Ia barre. Cétait, noas Tavoiis vii, Ia 
coutume parlementaire en ce tem[)s-là : les pétitioii- 
naires devaient venir, en personne, présenter leurs 
requêtes à TAssemblée. Ils entrèrent; et d'abord ils 
jouèrent » avec beaucoup d'ensemble et de talent une 
marclie guerriòre qui excita le phis vif enthousiasme ». 
Présenté par un des délégués de Ia Commune (1'officier 
municipal Baudrais), Vorateur des musiciens (Sarrette, 
évidemment) prit Ia parole : il offrit à Ia patrie un 
corps de jeunes musiciens nouvellement formé par ses 
artistes, et demanda à Ia Convention Tétablissement 
d'un Institui national de musique. II fut applaudi par 
TAssemblée, et le président le felicita sur le succès 
de ses travaux. Puis M.-J. Chénier monta à Ia tribune, 
prononça un éloge de Ia musique, et convertit en 
motion Ia demande des pétitionnaires. La Convention 
s'associa sur-le-champ à ses conclusions, et décréta : 

Ahticle puemier. — II sera formé dans Ia commune de Paris 
un Institut national de musique. 

Art. II. — Le Comitê d'Instruction publique présentera à Ia 
Convention un projet de décret sur I'organisation de cet établis- 
sement. 

Cest dans cette séance que Sarrette, pour montrer 
que le civismo de ses musiciens était égal à leurs 
talents, raconta à Ia Convention les anecdotes que nous 
avons rapportées en les rcmettanf à leur date puis il 
ajouta : 

« Nous allons vous exécuter riiymne composé par 
Chénier et mis en musique par le Tyrtée de la Révolu- 
tion, le citoyen Gossec, qui nous accompagne. » Ce 

1. Voir ci-dessus, pp. 71-72. 
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morceaii était Vllymne à Ia Liberte préccdemment men- 
tionné : il fut accneilli pnr les applaudissements des 
députós ei des spectatenrs. Enfin, les élèves de récolo 
oxécutèrent iine symplioiiie et le Ça ira, et les applau- 
dissements redonblèrent. 

A riIOtel de Ville, à Ia môme heure, on s'occupait 
aiissi de musique, de l Opéra, do Ia garde nationale. 
Comblés des íaveurs de Tlítat, íiers du ti Ire d'Institut 
national qui venait d"ètre conféré á leur groupement, 
les niusiciens auxquels Ia Convention avait fait si bou 
accueil ambitionnaient maintenant une marque de 
distinction de Ia Commune : ils sollicitèrent celle qui 
leur parut Ia plus enviable; le Conseil général, faisant 
droit à leur requête, arreta donc qu' « en témoi- 
gnage du patriotismo qu'ils ont toujours montré « il 
leur serait donné « à chacun un bonnet rouge ». Cest 
donc en toute exactitude que M.-J. Guillaume a pu, par 
quelques lignes, tracer le tableau suggestif de cette 
exécution inaugurale dans laquelle les maitros d'une 
école d'art destinéo à uno si longue prospéritô, — Gossec, 
Catei, Dovienne, Jadin, Duvernoy, etc. — jouèrent, ;> 
Notre-Dame, en rhonneur de Ia Raison, do Ia clarinetto, 
du cor, de Ia ílúte et du basson, le chef ceint de Ia 
coiiTuro emblématique affirmant leur civismo à toute 
épreuve. 

Quant aux artistes de l'Opéra, ils avaient, par une 
lettre lue à Ia môme séanco, remercié le Conseil « Jo 
rinvitation qui leur a été faito de participer à Ia feto de 
Ia Raison... oíi Ton offrira à Ia Liberté les restes dos 
préjugés du fanatismo ». 

Quel ótait, dans Ia pcnséo des initiateurs, le córó- 
monial qui devait convonir à une solennitó si nouvelle? 
Le temps était si court qu'à peine ils eurent le tomps 
do so le domander. 11 n'6tait pas possiblo do préparer do 
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rinédit: il fallait doncse contentei' de ce qui se trouvait 
tout prêt. Le procòs-verbal de Ia séance du Conseil 
général oíi )e príncipe fut adopté dit en propres termes : 
í Les musiciens de TOpéra seront invités à venir exócuter 
VOffranãeà Ia Liberté devanl l'iniagc de cette divinité.... » 
Mais ce ne fut là qu'un projet, une indication donl 
purent tenir compte les maítres do Ia cérónionie : 
ceux-ci se souvinrent en effet du speclacle imposant et 
vraiment émouvant que donnait TOpéra íi Ia fin de Ia 
scène lyrique dont le nom vient dVtre rappelé. Là, 
apròs le premier couplet du chant de guerre — celui de 
Rouget de Lisle — les voix se taisaient un nioment, et, 
sur le mouvement ralenti do Torchestre, des enfants 
vètus de blanc s'avançaient d'un [)as proccssionnel, 
s'inclinaient et brulaieni des parfums devant Tiniage 
de Ia Liberte; puis le clioeur cliaiitait, en Icnts accords, 
à voix três douce, avec Taccent de Ia foi, Ia stroplie : 
í Amour sacró de Ia patrie i. Cette mise en scène fut 
imitée à Ia cérémonie de Notre-Dame, sans q\ie d'ailleurs 
rien ait été conserve de Fappareil guerrier qui était Ia 
principale raison d'être de VOffrandeàla lAberlc, et aucune 
relation de Ia cérémonie du 20 brumaire n'est venue 
nous informer que Ton y ait mis en action ni même 
elianté Ia Marseillaise. 

Au jour fixé, à dix lieures du matin, les représen- 
tants do Ia Commune ct du Déj)artemcnt se rcndirent à 
Notre-Danio. Une « montagne » avait été élovee au 
milieu de Ia nef; au sommot était un templo grec, avec 
cetlo inscription ; A Ia Philosophie ; à mi-côte, sur un 
petit autel grec, brulait le flanibeau de Ia Vérité. 

L'tnstilut de musique ouvrit Ia cérémonie en exécu- 
tant un morceau, — une marcho instruniontale sans 
douto, — pendont lequel on vit descendro à droito et ft 
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gaúche de Ia montagne dos femmes vètues de blanc. 
lílles se croisèreiit devaiit Tautel antiquo et saluèrent 
le flambeau dc Ia Raison, puis remontèrent et vinrent 
se ranger dans le haut de Ia montagne. 

Ce mouvemcnt termine, parut Tactrice qui représen- 
tait Ia Liberté — non Ia Raison, comme le veut Ia 
legende : Ia représentation matérielle de Ia Raison était 
le llambean brulant sur Tautel. Cette personne, — sur 
ridentitó de laquelle on ii'est pas absolument d'accord, 
tant les récits sont contradictoires (peut-ètre Ia dan- 
seuse Aubry, dont Ia dernière création à TOpéra avait 
étó Jiinon dans le Jugemeni de Pâris de Méhul, ou 
Mlle Maillard, Ia bellc interj)rète de Gluck'), était 
vètue d'une robe blancbe, d'un manteau bleu et d'un 
boiinet rouge; elle tenait une pique à Ia main. Elle 
aussi s'inclina Icntement devant le flambeau, et vint 
s'asseoir sur un siòge de verdure. Pendant ce temps, 
les chcEurs chantèrent Vllymne à Ia Liberté, de Ghénier 
et Gossec, dont voici Ia première stroplie : 

Dcscends, ò Liliprié, Mlle de Ia Xatnre : 
Le pcnple n rer,(m(|nis sou pouvoir immorlel : 
Sur les pnmpeux (lél)ris de Tantique imposture, 

Ses innius relèvent ton anlel. 

(;o cliant lerminé. Ia Liberté se leva et rentra dans le 
teraple; de nouveaux liymnes de joie fiirent cliantés, des 
discours prononcés ; et ce Tal tout. 

La Convention ayant trouvé un pretexte pour no pas 
assistor à Ia cerémonie, les autorités de Ia Commune 

I. I/alihé Grêgoire, dans sim Hisloirc. des Siittes, donne à eet 
égnrd des renseigneuuuits indécis : ténioin oculaire de Ia fète du 
20 hrumaire, il liésite ii dire si Ia Liberté fut personniliée par 
Mlle Maillard, ou Mlle Auliry, ou mèine par Mlle Caudeille ou 
Mine Momoro. En ce (|ui coneerne cette céréinonie, ces deux 
dernières dames doivent ètre éliminées, — aiitlientic|ues déesses 
ItVisnn, mais ii des dates postérieures. 
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allèrent, en sortant, lui en rendre compte : il y eiit, sui- 
vant Tusage musique militaire, liymnes patriotiques 
chantés à Ia barre ; « Un iiombre prodigieux de niusi- 
ciens font retentir les voütes dcs airs chéris de Ia 
Révolution », dit le procès-verbal. La déesse de Ia 
Liberte et sa suite entrèrent dans Li salle des scances, 
et TAssemblée, suran voeucmis par (^liauraette, decreta 
que Notre-Dame serait désormais le temple de Ia 
Raison. Sur les instances de quelqiies moiitagnards, 
Ia Convention décida qu'elle s'y rendrait sur-le-cliauip : 
tout le monde repartit dono, et Ia cérémonie du matin 
1'ut recommencée, sans incidents notables. 

Telle fut Ia journée parisienne du 20 brumaire an II. 
II en fut beaucoup parlé par Ia suite, pias que d'autres 
manifestations révolutionnaires qui eurent pourtant 
plus d'importance. Cest ellc qui jeta Ia plus grande 
part de déconsidération sur le régime républicain. On 
ne saurait méconnaítre qu'ellc ait donnó lieu aux lautes 
de goút les plus graves. Je n'ai pas à parler dans ce 
livre du défi insolent jetó aux croyances qui restaient 
celles d'une grande partie du peuple par Ia profanation 
du temple qui avait abrité six siècles de foi. Mais, au 
point de vue do Tart, le résultat ne fut pas. meilleur. 
Cette montagne en toile peinte, ce dócor de théíltre 
au milieu de Notre-Dame de Paris, ce temple grec sous 
Ia nef gothique, et ces femmes d'opéra y marchant 
comme sur les planches, tout cela est d'une impression 
désagréable, Ç'avait étó déjà une erreur de Ia Révolu- 
tion de trop emprimter au théfttre pour ses cérémonies 
patriotiques; mais transporter Ic théíltre à Tóglise, 
c'était mettre le condjle. Les fêtes républicaines n'étaient 
pas faites pour le cadre des catliédrales : c'est le plein 
air qu'il leur fallait. Ce jour fut le premier oú le peuple 
ne prit aucuno part directe à une fète nationale : il resta 
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simplo spectateur. Tout, on Ta vu, se passa en flgura- 
tion, une figuration assez mesquine. Malgré tous les 
efforts pour réchauffer le zèle, Fcnsemble resta guiiidé. 
La lete de Ia Raison, à qiielque point de vue qu'on se 
place, fut Ia moins louable de toutes les fêtes de Ia Révo- 
lution. 

Au reste, oii en a, suivant Tusage, méconnu le véri- 
table esprit quand on lui a fait le reproche d'indécence. 
Peut-être les cortòges qui se déployèrent dans les rues 
pendanttout le jourlaissèrent-ilsquelque choseà redire 
à cet égard ; mais rien n'autorise à prétendre que Ia 
cérémonie de Notre-Dame se soit passée incorrectement. 
Je croirais au contraire qu'elle pêcha par excès de sévé- 
rité, et fut principalement maussade. 

Cependant, Tidée même d'une religion philosopliique 
répondait à un état d'esprit si général à Ia íin 
du xviii" siècle, que, malgré ce début peu favorable, 
ridée de célébrer Ia fêtede Ia Raison fit rapidement son 
chemin, dans les provinces aussi bien qu'à Paris. Dans 
ce culte, dont Ic symbole, au lieu d'êtro une statue 
inerte, était represente par une femme vivante, on cóm- 
prit facilement qu'il s'agissait d'une religion purement 
humaine. Si Factrice qui s'était exhibée pour Ia pre- 
iniòre lois dans le ternple dédié désormais « A Ia 
Raison » n'était pas digne de cet honneur, il était facile 
de trouver d'autres femmes pour recevoir les hommages 
dcs adorateurs de Tidée. Une décade après Ia fête de 
Notre-Dame, il y en eut une autre à Saiiit-Sulpice, 
que le libraire Momoro, membre du Département, 
annonça Ia vcille dans les Révolations de Paris, en disant 
que, pour reprósenter Ia Raison, il faut « oifrir aux 
yeux du peuple une femme dont Ia conduite rende Ia 
beauté respectable » ; et ce fut Mme Momoro elle- 
mume qui, premiôre déesse Raison, donna, devant les 
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nouveaux fldôles, satisfaction au voou oxprimé par 
son mari. 

Ce n'est d'ailleurs pas à Paris que le mouvement eut 
Ic caractère le plus sérieux. « Nullement matéríaliste, 
rnais généralement déiste, il y fut, dit M. Aulard, 
joyeux et superíiciel tant (pie le peuple s'eii mela, 
pédant et stérile quand il ne fut plus entretenu que par 
quelques lettrés. » En province au contraire il y eut de 
graves et sincères tentatives pour abdiquer Ia religion 
ancienne et établir Ia nouvelle. « Les déesses de Ia 
Raisoii y furent presque partout, — ot les témoins les 
plus hostiles ne le nient pas — de belles et vertueuses 
jeunes filies, appartenant à Télite de Ia bourgeoisie. » 

« 11 y eut, dit M. Gabriel Monod, beaucoup de candeur 
parfois dans les fôtes de Ia Raison. Michelet rappelle 
que souvent les jeunes filies des meilleures familles y 
représentaient Ia Raison ou Ia Liberte. Flaubert aimait 
à raconter qu'une de ses parentes avait figure Ia Liberte 
dans je ne sais plus quelle ville normande. Elle portait 
un bonnet plirygien avec une banderole sur laquello 
était écrit ; « Ne me tournez i)as en licence ». 

M. J. Guillaume cite des noms qui confirmentla véra- 
cité de ces témoignages : Ia déesse de Ia commune 
d'Avize (Marne), celle de Resançon, qu'on vit reparaitre 
à Ia íete de TÊtre suprême, Ia jeune et belle Marle- 
Tliéròse Valentin, de Rruyòres, dont les quatre frères 
étaient officiers dans les arniées de Ia Republique, toutes 
personnes irréprochables. 

Le plus récent historien des cultes révolutionnaires, 
M. A. Mathiez, résume íidèlement les 1'aits lorsquMl 
parle do « Ia gravité sóvère et moralisante des córé- 
monies, du sérieux des assiStants y, constatant que 
1 Ia mascarado, les scènes burlesques ot gauloises ne 
se trouvent qu'à Tétat d'exceptions três rares, dans 
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(juclquos grandes villes et surtout dans Ia eapitalc » et 
prenanl note « dc Ia généralité et de Ia prolondeur d'un 
mouvenient qiroii représentait comine superliciel ». 

Mais cela ne fait pas (ju'au point de vue de Ia réa- 
lisatíou artistirpie le cidte de Ia liaison ait rien pro- 
duit d'intéressaiit. Devons-nous dire pour son excuse 
qu'il n'eut pas le tenips do donner naissance à des 
cliel's-d'(i!uvre? Mais resi)rit mème dans lequel étaieiit 
conçues les cérémonies inontre (]ne Tavenir n'en pou- 
vait rien attendre. Ce ii'(''taient que prèclies, discours, 
paroles. La musique, dont Ia placo est si considérable 
dans les antros fêtes, n'y joue presque aucun rôle. 
II sníTit, pour s'on convaincre", do lire le chapitre 
quo M. Aulard a consacró aux ItHos de Ia Raison en 
provinco : il n'y trouve presque rieii à citer en fait do 
cliants; ce qu'il signale dc pius remarquable est un 
llymne aux (jrands hoinmes qui fut clianté à Tours sur 
Tair : Jeunes amanls, cueillcz des Jleurs\ 

A Paris, ra|)porl de Ia musique no fut pas aussi 
complctement dédaigné : il y avait déjà des traditions 
ótablies, et vraiment pas dc raisoiis pour s'y soustrairo. 
Et puis, rinstitut national do musique était là, toujours 
prôt à se íairo entendrc, et, par un sontiment bien 
légitime à cotto hourc íiévrouse des débuts, désireux 
d'attirer rattention sur soi. Uno décade exactcment 
après Ia promière fète do Notre-Damo, le 30 brumairo, il 
doniia à Fcydeau un graud concert instrumental par 
lequel il voulut aflirmer sa vitalitó artistique, — date 
inqjortante dans Tliistcire du Consorvatoiro, dont ce fut 
le premier concort. On joua une ouvorture et un hymne 
de Catei, deux sym[)honies concerlautes, dont une de 
Gossec 2)our onze instruments à vent (2 flútes, clari- 
nottc, 2 hautbois, 2 cor», 2 bassons, serpent et contre- 
clairon), et, ce (juMI ne faut i)as manquer do mentionner. 
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une transcription jjour trois cors (Fun morccau jadis 
célôbre, que le programme (lénornma pour Ia circon- 
stance « i.e ci-devant O Salutaris do Gossec ». 

Et, comme musique et j)oliti(jue vivaient d'unc vie 
communc étroitemeiit unie, apròs avoir doiiné au tliéâtre 
leur concert, si peu révolutioiinaire, les niusiciens de 
rinstitut national s'en vinrent bravement le répéter à 
Notre-Dame, en riionneur de Ia Raison. Cest ainsi que 
Fon put voir Ia collection (qu'ils publièrent bieritôt eux- 
mêmes) de Musique à Vusage des féles nalionales s'inau- 
gurcr, dòs Ia première page, par VOuverture pour instru- 
menls à venl de Catei exécutée dans le Temple à Ia Raison, 
le XX frimaire an 11" de Ia liépublique, et une livraison 
postérieure (Ia troisiòme) donner uno ouverture de 
Méhul, qui, sans aucun douta, était celle que désignait 
offlciellement le Programme de Ia féle qui aura lieu le décadi 
20 frimaire, à onze heures du malin, dans le Temple de Ia 
Raison, ci-devant. Notre-Dame. Ce programme compreiiait 
en outro une Ode palriotique de Catei, — musique bien 
sage, sur le plan de Vllymne à Ia Nalure dc Gossec, mais 
beaucoup moins interessante; puiscncore Ia symphonie 
concertante de Gossec, peut-être pas trop à sa placo 
on un tol local. Enfm, il ost bien spéciflé cette fois que 
les voútes de Ia catliédrale retentirent aux accords dc 
Ia Marseiílaise. 

Nous venons de trouver, pour Ia première fois dans 
cette histoire, un nom nouveau, qui est illustre : Méhul. 
II était de ccux qui, au moment do Ia constitution 
ofíicielle de Tlustitut national de musique (exactement 
le lendemain du premier concert, 1"^'' frimaire an II), 
furent appelés à faire partia du corps enseignant qui 
devait reunir tous les talents do Ia République. 
Lesueur y fut admis le mème jour. Euphrosine el Coradin, 
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Slralonice, Ia Caveriie étaient leurs victoires à tous deux. 
Cétait, pour Tócole, se faire lionneur que d'attirer à soi 
(ie tels maítres. 

11 advint de cette coíncidence que les débuts de 
Méliul dans Tart de Ia musique nationale se flrent par 
un Ilymne à Ia líaison : un três authentique Ilymne à Ia 
Raison, non un simple Ilymne à Ia Liberte comme celui de 
Gossec au 20 bruniaire. Chônier en avait composó les 
vers tout exprès pour les fôtes (jui s'inauguraient. Un 
quatrain rúpétc a Ia íin de cliaque strophe Tormulait 
rinvocation suivante ; 

O Rnison, puissante iramnrtellp, 
Pour les humains tu íis Ia loi. 
Avant d'iHre égaux devant elle, 
lis étaient épaux devant toi. 

L'audition en eut lieu à Saint-Roch, le dü frimaire, 
dans une ccrémonie présidéc par Tacteur Monvel, qui y 
prêclia. 

La musique de Méhul est écrite |)our trois voix 
d'homnies, chantant seules jusqu'à Ia reprise en choeur 
du refrain, oú Torchestre vient doubler les parties. Elle 
a un caractòre grave, et tend visiblement à exprimer 
Taustérité républicaine. Oserai-jc dire qu'elle est un 
peu moroso? Cest le cas de presque tous ces chants 
à Ia Raison, ceux du moins qui sont conçus dans un 
esprit sérieux. Pour écrire son chel'-d'ccuvre de musique 
nationale, Méhul avait besoin do puiser à une autre 
sourcc d'inspiration. Le Chanida Déparl Ia lui fournira 
bientôl. 

Trop sévère, cette musique n'était pas destinée à 
pónctrer dans les masses; mais Ia poésie de Chénier, 
d'allurc plus populaire avec ses petis vers de liuit 
syllabes, fut adoptée plus facilement. On Ia trouvedans 
))lusieurs recueils de chants révohitionnaires. Elle est 

b 
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dans les Concerts républicains, piibliés en Taii III par 
Mercier de Compiègne, acconipagnée d'une musique 
signée d'un nom inconnu, Rose. Elle figure dans les 
Mases sam-culoilides ou le Parnasse des Républicains, chan- 
sonnier publié à Grenoble, par livraisons, au cours de 
Tan II : aucune musique n'y est iiotée; mais, pour étre 
agréable aux lecteurs, Téditeur a pris Ia peine de 
rechercher quelques timbres d'air connus pouvant 
s'adapter aux vers de Chénier, et il a trouvó les trois 
suivants ; Ia Trompeite appelle aux alarmes; — Avec les 
jeux dans le village; —Duserin quite fait envie.... 

Les mèmes Muses sans-culottides reníerment d'autres 
liymnes et chansons sur le môme sujet, — plusieurs sur 
Tair de Ia Marseillaise. Je n'y relèverai qu'un titre, celui 
d'uti 1 Ilymne paíriotique pour Vinauguration da lemple de Ia 
rtaison, chanté par les orphelins des défenseurs de Ia 
Patrie, Ia société des jeunes Français, cièves de Léo- 
nard Bourdon, membre de Ia Convention nationale, à 
Ia séance dii 20 brumaire an II (Air des Marseillais), par 
Léonard Bourdon, membre de Ia Convention natio- 
nale i>. Cet hymne ótait, sans doute, un de ces « chants 
d'allégresse » que les comptes rendus de Ia cérémonie 
de Notre-Dame disent avoir accompagné et suivi Ia 
sortie de Ia déesse de Ia Liberte. 

Un autre livret, le Chansonnier de Ia République, chante 
Ia Raison sur un tout autre ton. L'air est celui du 
vaudeville (TÉpicure-, Tesprit français ne perdant jamais 
ses droits, on y lit çeci : 

Raison, par ton heureuse adresse, 
On sent moins le mal, mieux le bien. 
Perd-on fortune, amis, mattresse, 
Si tu restes, on ne perd rien! 

Parmi les musiciens, en tròs petit nombre, qui parti- 
cipèrent par leurs ceuvres aux fétes de Ia Raison, j'en 
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veux citer un, type cnriciix crartistc róvolutionnaire : 
Giroust, qui, iiuisicien à Vcrsailles, dirigeait les sym- 
plionies d'IIaydn au petit lever du roi. Liii qui avait 
composé autreiois une grande abondance de musique 
religieuse, il sc résoiit inaÍTitenant à faire clianter sou 
Uymne à Ia Ilaison dans uno statiori des Versaillais 
devant le buslo de Marat : précédenimcnt il avait écrit 
VApolhéose de Marat et Lepelletier. Cela ne pouvait sufíire 
à sauver cette épave do raiicien regime : devenu con- 
cierge du palais de Versailles, il mourut misérable en 
Tan VII, et sa veuve, dame Marie-Françoise de Beau- 
niont d'Avantois, n'eut d'autre ressource que de solli- 
citer Ia survivance de sou ultime et si modeste fonction ! 

L'anleur du cliant national, mis eii prisou comme 
suspect, profita de ses loisirs pour écrire, lui aussi, un 
Uymne à Ia liaison. 11 eut pour cetle oeuvre des soins que 
Fon n'a pas toujours i)our des productions d'actualité : 
plusieurs années plus tard, nous le voyons en con- 
lerer encore avec Méhul et lui deniander sou aide 
j)our Ia notation de Taccomijagnemcnt. L'iulluence de 
Méliul est manifeste sur Ia mélodie même : Ia musique 
de Vllymne à Ia Raison de Houget de Lisle, loin d'avoir 
l'entraínement de Ia Marseillaise, est écrite en un style 
classique, três soutenu, avec une expression calme et 
sóvère qui fait songer à certaines inspirations, même 
postérieures, de Tauteur de Joseph. 

Enfm, il y avait en ce temps-Ià un garçon de dix-huit 
ans, joli comme une joiie lille, timide non moins, mais 
prédestiné à chanter bientôt Fliumeur aimable et les 
galantes conquôtes des chevaliers Irançais. II liabitait 
Rouen. üans Ia décade inôme oii Ia Raison l'ut divinisée 
à Paris, le il lirumaire, le théâtre des Arts représenta 
son premiar essai d'opéra-comique, Ia Filie coupabie; les 
journaux de Ia loCalité Fappelèrent < jeune élève des 
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Muses », et, tout eii Ic lelicitant, lui conseillèrent avec 
bienveillance de « s'éclairer au llambeau des grands 
príncipes ». Personne ne le connaissait encore; il s'appe- 
lait François-Adrien Boieldieu. 

Or, il faut croire que Témolion des premiers débuts 
ne suffit pas à détourner le jeune musicien des graves 
préoccupations de Tépoque : toiijours est-il que Fon 
a retrouvé, et cela ni pliis ni moins que dans les Bul- 
letins de Ia Convenlion nalionale, une poósic patriotique 
portant ce titre : Chanl populaire de Ia fète de Ia Raison, 
par J. B. Nocl, mis eii musique par Buyeldieu fils. Nous 
n'cn savons pas plus long : Ia musique est perdue, et 
nous ignorerons toujours cofnment Tauteur de Ia Dame 
blanche, aux beaux jours de Ia jeunesse, clianta : « La 
Raison parle et nous cclaire; — le Fanatisme est 
abattu. i> Nous devons du moins noter au passage cette 
inlluence des idées los plus avancées de quatre-vingt- 
treize sur Tesprit mcnie de jeunes artistes que Tavenir 
devait montrer si peu révolutionnaires! 

La mauvaise réputation dont furent frajjpées les fètes 
de Ia Raison à peinc commencces fut cause dela pertede 
plusieurs de ces oouvres. Bientôt personne ne voulut pkis 
avoir joué un rôle dans ces manifestations si décriées : 
Fon craignit d'ôtre compromis s'il en restait des traces 
matérielles; Ia plupart des auteurs détruisirent leurs 
manuscrits. Alors que tant de compositions nationales 
de Gossec sont venues jusqu'à nous, son liynine du 
20 brumaire, presque seul dans son ceuvre, nous 
manque. Quant à Méhul, il est vrai que sa musique 
sur les vers de Chénier l'ut publiée; mais, outre que 
le nom du poète fut omis sur Ia partition (parue en 
prairial suivant dans Ia 3» livraison de Ia Musique à 
Vusage des jeles nationales), le titre aussi fut modiflé : 
rifymne à Ia Raison devint un moins compromettant 
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llymne palrioüque; cies vers fiirent changós; cnfm une 
strophe nouvelle lut ajoutée à Ia conclusion, disaiit, en 
prairíal, tont le contraire de ce qu'il avait faliu entendre 
cn frimairc : 

Sous ton nom, de TÍUro suprfme 
Oii osci renverser Taulel. 
Le crime seul prüclie un systèinc 
Cnuverl d'un opprolire élernel. 
Ta voix imnonce Ia puissance 
D'un nieu maltre de l Univers, 
Le protecteur de l'innocence 
Et Tellroi des liommes pervers. 

Airisi Vllymne à Ia Uaison de Cliéníer et Méhul devenait 
llymne à VÈlre suprêmel Cest qirà Tepoque oíi Ia 
musique parut, Ia Raison ctait fort compromise, et 
riitre suprime à Tordre du jour. Nous verrons bientôt 
quel parti Ia musique sut tirer de cettc nouvelle évolu- 
tion de Ia i)cnsée religieuse chez les liommes de Ia 
Révolution. 

IV 

Passons rapidement sur les autres íetes de 1793 qui 
présentcnt quelque intérôt au point de vue musical. 
L"cEuvre Ia plus importante qui ait étó produile dans 
cct ordre d'idées vit le jour à Strasbourg, pour Tanni- 
vcrsaire du 10 aoüt, et eut pour auteur un musicien que 
nous avons déjà vu, dans Ia mème ville, collaborer avec 
Rouget do Lisle pour une fète nationale, Ignace Pleyel. 
Gardons-nous de nous arròter sur Fappareil anecdo- 
tique qui acconq)agne los relations de cette audition : 
([iril me sulTise de dire que, voulant faire entendre 
aux Alsaciens quelque chose de três extraordinairo, 
le musicien viennois, qui, depuis plusieurs années, 
vivait au milieu d'eux, ne craignit pas de réquisi- 
tionner pour son orchestrc dos cloclies déjà portées à 
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Ia Ibnderie pour être convcrtics cn cauons. 11 eii choisit 
sept — toute Ia gamme! — et, disposant d'aulre part 
d'un orcliestre et d'uii cliceiir nombreux (il ctait veiiu 
dos exécutaiits de toute TAlsace), de tamboiirs, de trom- 
pettes, de fifres, de canons, il se niit eri devoir d'ócrire 
pour tout ce monde Ia parlition (conservée à Ia Biblio- 
thèque du Conservatoire de Paris) de Ia liévolution da 
ÍO Aoút ou le Tocsin allégorique. L'audition eut lieu à Ia 
catliédrale. Les sept cloches avaient été suspendues 
sous Ia coupole de Fabside. Quand elles se mirent à 
sonuer toutes ensemble, Pleyel s'évanouit d'émotion. 

La liévolution da 10 Aoút est doiic une compositiou des- 
criptive, une de ces Balailles cn musique, à Ia niode à Ia 
íin du XVIII® siècle, et dont les cvénements développe- 
ront bieiitôt le goüt, — fornie incontestablenient inle- 
rieure de Tart. La première partia est purement orclies- 
trale. Une introduction, construite sur des formules 
ultra-classiques, peint le réveil du peuple et les prépa- 
ratifs tumultueux de Taction. Bientòt uno cloclie sonne, 
suivie d'nnc seconde, puis d'une troisiòme, et bientôt 
toutes les sejjt sont en branle, se combinant et se 
réjjondant en des accords. La bataille s'engage. Trom- 
pettes, fifres, tainbours; violons montant en gammes 
rapides; grondement des basses, roulement des tim- 
bales.... Le parti royaliste est figure dfiis Torchestre 
par les motifs : O Hichard, ô mon Itoi et Oü peuí on être 
mieax qu'au sein de sa faniille? Le parti populaire est 
represente par des refrains militaires et par Ia sonnerie 
de Ia cliarge. Les cloches soniient dc nouveau, le 
canon tonne, — tapage épouvantable et assourdissant : 
mais le coinbat est íini, et, jjour Ia i)remière fois, les 
voix se font enteiidre. Elles entrent en cbantant le 
clioeur ; ta Victoire est à mus, de Ia Caravane du Caire. 
Remarquons en passant (jue Pleyel s'osl peu mis en 
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frais d'inventioii niélodique, puisquc voilà dójà trois 
tlièines que iious lui voyons eniprunter à Grétry. Puis 
c'est Ic Ça ira, qu'on était étoniié de n'avoir point 
entendu encore : cxposé par rorchestre, il sert de thème 
à uii grand linale avec soli et chojur, oii le musicieii 
s'est cnfiii souveiiu qu'il est iin artiste. Ce morccau est 
construit à peu prós dans les proportions du grand 
íinalc de Ia Créalion-, Ia dernière partie, largement déve- 
loppóc, en est fort belle. 

La fôto laissa de longs souvenirs parmi les habitants 
de Slrasbourg, et l'cx;uvre de Pleyel fut exécutée plu- 
sieurs fois dans les années ([ui suivirent : en 1798, dans 
Ia salle de concert du Miroir; en 1799, pour Tinaugura- 
tion de Ia salle de conecrt de Ia Réunion des arts. La 
dernière audition eut lieu le 28 octobre de cette année; 
apròs quoi les cloclies furent rendues aux óglises aux- 
quelles elles avaient été prises en quatre-vingt-treize, 
sauí' celle en mi bémol, qui fut eonservée íi Strasbourg 
dans les Arcliives de Ia ville. 

V 

A quelque temps do là eut lieu íi Paris une cérómonie 
1'unèbre qu'il faut menlionner parmi tant d'autres dont 
nous avons été déjíi témoins. Célébrée le C brumaire 
an 11, celle-ci avait pour objet Tinauguration des bustes 
de deux « martyrs de Ia fnreur dospotique » : Tun était 
le représentant Le Pelletier de Saint-Fargeau, tué par 
un ancien garde du roi pour avoir voté sa mort; Tautre, 
Marat. 

La cérémonie fut três tliéâtrale; et précisément le 
documont (jui nous fournit le plus de renseignements 
est un annuaire de tliéàtre, les Spectacles de Paris. II y 
eut un grand défilc sur les boulevards, avec arrèt devant 
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rOpéra, deveiiu ce joiir-là Io « templo dos Arts et de Ia 
Libertó >. Oii y couroniia les bustos. La troupe oiitière 
du théátre avait été réquisitionnée : à reutrée du cor- 
tège Ics cliccurs exécutèreiit Ic Chanl dn Ui Juillet; mais 
une certaine niodilicatioii avait été apportée au premicr 
vers : on n'y saluait plus Io Dieu du peuple el des róis, 
mais le Dieu du peuple et des lois. Un instant après, on 
chanta le Chant patriolique puur Vinamjuration des bustes de 
Maral el Lepellelier, que rinépuisablo Gosscc avait encore 
composé, et qui est une superbe méiodie, amplo, 
sonoro, pleine, digne on tout point d'êtro signée Ilsendel. 
Ensuite vint le sormont á'Ernelinde, de Pliilidor : Jurons 
sur nos glaives sanglants', et oncoro d'autres morceaux, 
dont on ne nous dit pas les noms. De fait, cette pompe 
funèbre fut surtout un concert. 

VI 

Quatro-vingt-treize fut cios par une IVHe qui put onfin 
réunir teus les ca>urs français. Après les désastros des 
premiers mois, Ia traliison de Dumouriez, Ia porte de Ia 
Belgique, Ia révolte de Ia Vendée, renvaliissoment du 
territoire par toutes les frontièros, I'annéc íinissait par 
uno gloriouso série do victoires des armées rcpubli- 
caines. A Ia fin do décombre, il n'était [jresquo point do 
jour oíi Ton ne vint annoncor à Ia Convontion quolque 
nouvel avantage romporté, soit aux arméos do Ia Moselle 
et du Rhin, soit sur Ia Loire, soit à Ia frontièro du 
sud-est. Le 4 nivôse, à rannonce de Ia reprise de Toulon 
sur les Anglais, Ia Convention decreta (iu'iine lete 
nationale serait cólébréo daus toute Tétonduo do Ia 
Republique. Les jours suivants, Ton connut Ia victoiro 
décisive do Hoche à Wissembourg : le titre de Ia féte 
fut étondu et devint Ia « Fèto des triomphesde Ia Réi)u- 
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bli(jue ». David, eu grande hütc, cn traça le i)laii, et íit 
adopter à Ia Conveiitioii, daiis le séance du 7 iiivôse, un 
projet de décret dont les articles ci-dessous méritent 
d'ôtro reproduits : 

Les süidats i|iji oiit versé Iciir simg ponr In ltépubli(iiie auront 
une place disünjiuéc dans celte — La Convention iiationale 
invite les corps administratifs ii hoiiorer les noms des lllles qui 
choisissent puur époux les défenseurs de Ia liépiiblique blessés 
dans les coiiibats. 

La fète ciit lieu Io 30 décembro 1793 (décadi lOnivôse). 
II laisait froid ; mais qu'importe, alors qu'il s'agit de 
Ia gloire de Ia patrie? < Le peuple, dit un témoin, s'y 
donna eu spectacle íi lui-mème, taut le cortège était 
iiombreux.... — 11 régna une grande concorde et beau- 
coup de gaielé. í Du jardin des Tuileries, lieu du ras- 
scmblemeiit, le cortège se rendit au Cliamp de Mars en 
s'arrôtant devant le i Teniple de rilumanitó « (les Inva- 
lides) pour rendre hommage aux vétérans des armées 
nationales. 

David avait imagine de reprósenter les quatorze 
armées de Ia Republique par quatorze cliars reniplis de 
soldats et de blessés, escortés par des jeunes filies 
vêtues do blanc et j)ortant des palmes. Derrière ces 
cliars, séi)arés les uns des autres par des groupes 
armés, avec musique, trompettes, canons, marchait Ia 
Convention; puis venait, après un groupe nombreux de 
tambours, toute Ia musique de Ia garde nationale; 
enfm, un dernier char, plus magnifique que les précé- 
dents, le cliar de Ia Victoire, 1'ermait cette marche 
trionipliale. La musique jouait sou rôle coutumier, rôle 
que Torganisateur de Ia í'èle,bien digne decomprendre 
et d'api)roi)rier à ses conceptions toutes les manifesta- 
tions de Tart, avait lui-mème soigneusement précisé : 
<t On exécutera des airs belliqueux.... Les détacliements 
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clianteront des hymnes à Ia Victoire.... Ou chantera un 
liymne dans le Temple de rimmortalité.... Aubruild'une 
musique guerrièro et des chants de triomplie ou recon- 
duira les guerriers blessés. » Ainsi s'exprime le rapport 
de David. Un compte rendu nous fait counaítre mème le 
détail du programtne musical: aux Tuileries, Ia musique 
militaire joue en atteudant le départ; au « Temple 
de rilumanité >, on exécute uu clioeur; au Cliamp 
de Mars, pendaut que les quatorze cliars se rangent 
autour du « Temple de rimmortalité », on execute une 
symphonie militaire, et, pour finir, un morceau nou- 
veau, Vllymne sur Ia Prise de Toulon de Chénier et Gossec. 
Cette dernière composition fut jugée « belle engénéral, 
mais pas assez populaire ». Nous ne pouvons pas con- 
trôler cette appréciation, le morceau de Gossec n'ayant 
pas laissé de traces. Aussi bien, une production si hâti- 
vemeiit élaborée était forcément destinée à u'avoir 
qu'unc médiocre valeur. Tout Tintéret de Ia journée lüt 
dans Ia lete elle-môme, três différeute des autres solen- 
nités nationales de Tannée qu'elle termine, et dont nous 
verrons se renouveler souvent Ia mise en scòne, quand 
Ia glorieuse période du triomplie déíinilif des armes 
françaises s'ouvrira enfm. 



CllAPITIlE VI 

LA FÈTE DE L'ÈTRE SUPUÈME 

I 

La (leuxièmc dccadc après Ia fète tle Ia Raison était à 
peine coinmeiicée quaiiil, le soir du 1'^' frimaire, Robes- 
l)ierre s'eii 1'ut aux Jacobiiis oü il coiidamna liautement 
Tatliéisme et proclama « Tidée populaire d'un grand 
fUre qui veille siir rinnocence oppriméc et punit le 
crime triompliant ». Le 22 du môme mois (et dans 
rintcrvalle avait ólé signé le décret du 14 frimaire qui 
orgaiiisait le gouveriiement rcvolutionnaire eii dicta- 
tiire), il revieiit íi ia charge, et attaquc de íVont ceux 
qui avaieut cté les instigateurs du culte de Ia Raisoii. 
La réactiou lut si complète, le discrédit si absolu que 
bieiitòt Fon u'entcndil plus que des paroles de mépris là 
même oíi Ia Raisou ctait célébrée naguère. Le même 
jour, à Ia barre de Ia Coiivention, Payan s'indignait en 
parlant de cctte uouvelle mytliologie « plus absurdo que 
celle des ancieus », des < déesscs plus avilies que celles 
dc Ia Fable », qu'on avait pu voir Ia veille « jouer le role 
de Vénus », taudis qu'aux Jacobins Collot d'IIerbois se 
dcclarait scandalisó par le spectacle de i cette raison 
posticlie qui courait los rues avec les coiispirateurs, 
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termiiiait avec eux leurs préleiiduos fèles dans dc liccii- 
cieuses orgies », et dont «; il n'y avail qu'iiiie épinglc à 
détaclier de Ia draperie pour cii fairo Ia Débauclie ». 
Los tótes d'flébert, de Cloots, de Cliaimiette tonibòreiit, 
— et aussi cellcs de Danton, de Camille Dcsmou- 
lins, de tous ceux eu qui vivait l'énergic de Ia Réi)u- 
blique. 

Le leiideniain du jour oii 1'iit consornmé cc dernier 
sacrifice, le 17 germinal, Coutlion vieiit aiiiioiicer ;i Ia' 
tribune de Ia Conventioii que le Comitê de Salut public 
préparait un projet de fète décadaire dédiéeà rÉternel. 

A Ia mème époque, il se passait des clioses graves à 
rinstitut de musique. II iious faut bieii poursuivre 
parallèlement Thistoire dc cette école avec celle des 
laits généraux : ici du moius le récit ([ue uous aurons à 
faire aura Favantage de môler un peu de bonne liumeur 
à Ia bantise de ces lieures cruelles; daiis Io spcctacle de 
Ia vie révolutiouuaire en Tan 11, il viendra fortàpropos 
pour former Ia diversiou d'un intermèdc comitpie. 

Le lendemain de Texecution d'llóbcrt, Sarrette fut 
arrôté! 

Et c'était bicu d'une arrestation politique qu'il s'agis- 
sait. Le futur directcur du Conservatoiro s'était com- 
l)romis avec les amis du Père Ducliesiie. II ótait sus- 
pect; il devenait un ennerai de TÉtat. 

II faut bien Tavouer : Sarrette avait vraiinent trop do 
peine à se tenir tranquille. Alors qu'il lui eüt été si 
lacile de s'enrernier en toute quiétude dans Texercice de 
ses fonctions administrativos, oíi il avait déjà fort à 
faire, quand il n avait qu'à suivro Io courant étnbli par 
rimpulsion des collaboratours éniinents qui Tentou- 
raicnt, il nepouvaitse tonirde rctourneràsesanciennes 
habitudes d'agitateur. 11 ótait membre du Comitó révo- 
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lutioniiaire de sa sectiori, — Ia sectiou de Brutus. Oii y 
dénonçait, corame partout. Cette fois, c'est lui qui fut 
Ia victime. Un certain clievalier Saint-Dizier, • aristo- 
crate, compromis dans les intrigues de Roland j, lui fit 
grief « de son zèle pour Ia débAcle des prôtres et des 
églises ». II articula des 1'aits ; Sarrette serait parti un 
jour de Paris, avec une mission peu déíinie, à Ia tôte 
d'un détachement de Ia force armée, et aurait étó fermer 
réglise de Gagny, « oú sou ami Gosset (sic) le musicien 
a une niaison de caini)agnc «, arrêtcr le cure el prêcher 
Ia poi)ulation. II aurait, d'autre part, à peu prós extor- 
(jué par intimidation 1 200 livres à Le Normand d'Étiole, 
ex-ferniier general, ex-mari de M™" de Pompadour, 
pour payer les Crais d'un temple à Ia Raison. Une autre 
dóiionciation le represente comme un ami du libraire 
Cliardin, son collògue au Comitê révolutionnaire de sa 
sectiou, eraprisonnó comme complice d'ílébert et coni- 
pris dans le mêrne acte d'accusation que Cliaumette, 
Gobel, le general Dillon, — d'ailleurs acquitté. On 
racontait encore qu'aux lunerailles de Marat, il avait 
fait passer ses musiciens par une des petites ruesabou- 
tissant à Ia rue Saint-Audré-des-Arts et quittó avec eux 
le cortège, en disant « (run ton ironique » que « c'est 
ma foi donner bien des preuves de patriotismo que 
d'avoir eté jusque-là pour Marat ». Les commentaires 
dont COS faits sont accompagnés sont unanimes pour le 
désigner comme un Iiommc três liabile, « un intrigant 
qui jouo tous les ròles », dit Tun, « un homme tròs 
adroit » risque simplement l'autre; et son biographe, 
M. Constant Pierre, ajoute judicieusement : « Nous le 
croyons sans peiiio, car il lui fallut de réelles qualités 
pour triompher des diflicultés que les événements fai- 
saient naitre íi cliaque instant ». 

liref, le Comitê de Siireté gênêrale, signa Tordre d'ar- 
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restation de Sarrette; le 5 £*erminal an II (25 mars 1794), 
celui-ci fut conduit à Sainte-Pélagic. 

Les musiciens de Flnstitut national firent, comme de 
raison, toiit ce qui était en leur pouvoir iiour obteiiir sa 
libération. Véiiy, sergent-niajor da corps de musique et 
secrétaire de Ilnstitut, assura au Comitê que son cliel' 
était « victimo d'une intrigue ourdie par Rolaud ». Le 
pauvre Roland !... La sectioii de lirutus attesta qu'il avait 
toujours élé« ardent patriote», i Táme despatriotes dela 
sectiou t. Le meilleur argument en sa laveur fut qu'on 
avait besoin de lui, dans un intérèt i)ubHc, pour former 
les corps de musique destinés à Tarniée du Nord. II fut 
donc remis en liberte provisoire, sous Ia surveiliance 
d'un garde. Enfin les membros de Tlnstitut insistòrent: 
en leur nem, Gossec, Méhul, Lesueur' signèreiit uno 
pétition pour obtenir sa "mise hors de cause délinitive. 
Apròs tout, Sarrette était un trop petit compagnon pour 
être digne des premiers ròles. II ne valait pas I'écha- 
faud! On le relâcha donc : le 21 floréal, il put vaquer 
librement à ses travaux. 

Ce ne fut pas d'ailleurs Ia fln de ses tribulations. Sar- 
rette s'était trop compromis par ses coups de tête pour 
être oublié si vite; inscrit sur Ia liste des terroristes, il 
fut arrété de nouveau apròs le 9 thermidor; ses armes 
lui furent retirées; et Ton ne sait troí) ce qui serait 
advenu de lui, sous ce régime aussi peu clément que 
celui de Ia terreur précédente, si Chénier, le meilleur 
ami de Tlnstitut de musique, devenu membre du 

1. Quand on se rappelle ((uelle fut, sept ans phis tnrd, l.i con- 
duite peu généreuse de Sarrette à I'égard de Lesueur, cet homme 
de génie, ce grand coeur, (jui venait, dans une circonstance 
iníjuiétantej mettre ainsi Tautorité de son noin au service d'une 
cause (jui n'était peut-étre pas excellenle, on est autorisé ii faire 
certáines rúllexions-.. 
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Comitê de Süreté gónérale, no filt intervenu pour le 
faire rayor de Ia liste des iiouveaiix suspects. 

Et (juaiid, devenu vieux, le diable se fit ermite, il fit 
raconterparceux qu'il chargea d'écriro sa biographie que 
RobespierrcTavait faitplongerdansles cachots dela Ter- 
reur parce qu'uii de ses élèves avait été enteridii jouant 
Tair aristocrate : « O Richard, ô moii Roi! » On le criit 
ingénument, et Ton a répété cette histoire avec autant 
de coinplaisance qu'on en a mis à redire celle, dans le 
mcmc goút, de Marie-Antoiiiette jouant le Ça ira sui" 
sou clavecin. 11 fit ajouter que, si le « proconsul » con- 
scntit à ce qu'il fút mis en liberté provisoire, — sous Ia 
garde d'un gendarme qui (autre détail nécessaire) ne le 
quittait jamais, mème Ia nuit dans Ia chambre oíi il 
rcposait avec son ópouse, — c'est qu'il était nécessaire 
à Ia préparation de Ia fôtc do TEtre suprême. Mais les 
dates s'opposent encore à ce que nous accueillions cette 
nouvelle hâblerie gasconne : quaud Sarrette sortit de 
prison, six semaines restaient avant cette fôte, et le 
principe u'en était pas encore voté. 

11 se pourrait cependant qu'il lut demeuré quelque 
chose du souvenir de ces íVasques dans Ia mémoire des 
hommes qui détenaient alors rautorité. Uans Ia prépa- 
ration de Ia fcte de TEtre suprême à laquelle nous allons 
assister, nous constaterons chez ceux-ci un air de sévérité 
que nous n'avions pas encore aperçu dans leurs rapports 
avec les musiciens. Mais, en définitive, tout se passa 
bien, et Tlnstitut national de musiíjue trouva dans Ia 
fôte printanière de Tan II Ia plus magnifique occasion 
de se couvrir de gloire qu'elle eut jamais rencontrée 
jusqu'aIors. 
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II 

Le 18 lloréal an II, à Ia scaiice de Ia Convention, 
Robespierre monta à Ia tribuno, et. an nom dn Comitê 
do Salut public, Int sen rapport « Sur les Rapports des 
idées religieusos et morales avcc les príncipes républi- 
cains, et sur les fòtes nationales ». II y travaillait avec 
soin depuis un mois. Cost nn morcoau en effet tròs étii- 
dié, et qui, en son ton dogmatiqno tout différent des 
véhémentes ai)Ostrophes do Mirabeau et de Danton, peut 
conipter comme un des modòles caractéristiques de 
Téloquence révolutionnairc. La première partie, toute 
politique, est inspiréo par les próoocupationsambiantes; 
1'orateur ne peut se tonir d'insulter à Ia mémoiro de ses 
ennemis vaincus, sur cotte méme tribune, oii, dans 
quelques seniaines, il entendra mentor à lui Ia replique 
vongeresso : « Le sang do Danton rétouffo! » Mais quand, 
ayant satisfait ses haines, il arrivo aux idoes génórales, 
son ton s'élève, et il parle de réducalion moralc en des 
termos dont Télévation fut 1'ort admirée. • Robespierre, 
parlant de TÊtro suprôme au peuple le pius éclairé du 
monde, dit Boissy d'AngIas, mo rappelait ürphéc ensei- 
gnant aux hommes Ics promiers príncipes de Ia civilisa- 
tion et de Ia morale. » 

II dit ; 

Le véritable prètre de l Ètre supri''mc, c'est Ia nalure; son 
temple, Tunivers; son culte. Ia vertu; ses fètes, Ia joie (l'un 
grand peuple rassemhlé sous ses yeux pour resserrer les doux 
nrmids de Ia fraternité universello, et pour lui présenter Tliom- 
niage des cauirs sensilües et purs. 

AUaclions Ia morale à des bases éternelles et sacrées; inspirons 
il l'liomme ce respect religieux pour Tliomnie, ce sentimenl pro- 
fondjle ses devoirs qui est Ia seule garantie du bonlieur social; 
nourrissons-le par toutes nos inslitutions; (|ue réduralion pu- 
blic|ue soit surtout dirigée vers ce but : vous lui iiispirerez sans 
doute un grand caraclòre. analogue à Ia nature de notre gouver^^ 
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nement et à Ia sublimité des destinées de notre republique; rous 
sentirez Ia necessite de Ia rendre commune et égale pour tous 
les Français. 

Pour Fatteindre, ce but, il faut instituer des fêtes 
nationales : Robespierre y voit une partie essentielle de 
réducation publique. 

Rassemblez les bommes, vous les rendrez meilleurs; car les 
hommes rassemblés chercbent à se plaire, et ils ne pourront se 
plaire que par les cboses qui les rendent estirnables. üonnez à 
leur réunion un grand motif moral et politique, et l'amour des 
choses honnètes entrera avec le plaisir dans tous les coeurs, car 
les bommes ne se voient pas sans plaisir. 

L'homme est le plus grand objet qui soit dans Ia nature, et le 
plus magnifique de tous les spectacles c'est celui d'un grand 
peuple assemblé. On ne parle jamais sans enthousiasme des fètes 
nationales de Ia Grèce; cependant elles n'avaient guère pour 
objet que des jeux oü brillaient Ia force des corps, Tadresse, ou 
tout au plus le talent des poetes et des orateurs : mais Ia Grèce 
était là; on voyait un spectacle plus grand que les jeux; c'étaient 
les spectateurs eux-mèmes, c'était le peuple vainqueur de l'Asie, 
que les vertus républicaines avaient éleyé quebiuefois au-dessus 
de riiumanité; on voyait les grands hommes qui avaient sauvé 
et illustré Ia patrie; les pères montraient a leurs ílls Miltiade, 
Aristide, Kpaminondas, Timoléon, dont Ia seule présence était 
une leçon vivante de magnanimité, de justice et de patriotisme. 

Combien il serait facile au peuple franjais de donner à ses 
asseinblées un objet plus étendu et un plus grand cariictère! Un 
système de fêtes nationales bien entendu serait à Ia fois le plus 
doux lien de fraternité et le plus puissant moyen de régénération. 

Ayez des fètes générales et plus solennelles pour toute Ia 
republique; ayez des fètes particulières et pour chaque lieu, qui 
soieiit des jours de repôs, et qui remplacent ce que les circon- 
stances ont détruit. 

Que toutes tendent à réveiller les sentiments généreux <iui font 
le cbarme et Fornement de Ia vie humaine, Fentbousiasme de Ia 
liberte, l'ainour de Ia patrie, le respect des lois; que Ia mémoire 
des tyrans et des traitres y soit vouée à l'exécration; que çelle 
des bóros de Ia liberte et des bienfaiteurs de 1'liumanité y reçoive 
le juste tribut de Ia reconnaissance publique; qu'elles puisent 
leur intérèt et leur nom môme dans les événements immortels 
de notre révolution et dans les objets les plus sacrés et les; 
plus cliers au cmur de 1'bomme; qu'elles soient embellies et dis- 
tinguées par les emblèmes analogues á leur objet particulier 
invitons ii nos fètes et Ia nature et toutes les vertus; que toutes 

9 
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soient célébrées sous les auspices do TÉ Ire suprôme; qu'elles 
lui soient consacrées; qu'elles s'ouvrent et qu'eUes ÍInissent par 
un hommage à sa puissance et à sa bonté 

Pour conclure, Robespierre lut un projet de décret 
déclarant, par son premier article, que « le peuple fran- 
çais reconnaít Texistence de FÊtre suprême et Tirarnor- 
talité de Fâme », et par les articles suivants, instituant 
une série de fêtes nationales, les unes à dates ílxes, les 
autres célébrées chaque décadi. 

11 ne semble guère qu'il soit possible d'exagérer Tim- 
portanced'uneproposition aussi hardie ; au point de vue 
de Ia vie sociale et religieuse, sa portée est considérable. 
On se rappelle Ia parole de Gcethe au soir de Valmy : 
í En ce jour comrnence une ère nouvelle »; et quand, 
plus tard, le poète revit les compagnons devant lesquels 
il Tavait prononcée, ils convinrent qu'il avait eu raison 
plus qu'il ne croyait lui-môme, puisque l'adoption du 
calendrier républicain, partant du môme jour, avait en 
effet rcnouvelé rordre du temps. 11 y avait, quand 
iíobespierre parla, quelques mois seulement que ce 
calendrier, aux noms si poétiquos, était entré dans 
Fusage ; mais il ne sufflsait pas que Ia réforme lut dans 
les mots. Le décadi avait supplanté ledimanche : donc il 

1. Les idées que Robespierre exprimait ainsi dans son style 
étaient si bien alors eelles de tout le monde que, quelques mois 
auparavant, Ia Convention les avait entendu exposer par Danlon 
même, avec plus de concision, et non moins de fermeté : « Le 
peuple entier doit célébrer les grandes actions de notre Révolu- 
tion. II faut qu'il se reunisse dans un vaste temple, et je 
demande que les artistes les plus distingues concourent pour 
rélévation de cet édiflee oü, au jour indique, seront célébrés des 
jeux nationaux. Si Ia Grèce eut ses jeux olympiques, Ia France 
solennisera aussi ses jours sans-culottides. Le peujile aura des 
fôtes, dans lesquelles il offrira de l'encens íi TÊtre suprême, au 
maítre de Ia nature.... Donnons des armes à ceux qui peuvent 
les porter, de Finstruction à Ia jeunesse, et des fêtes nationales 
au peuple. » Moniteur, séance du 6 frimaire an IL 
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fallait de mème reniplacer Ia messe. Cesta quoi allaient 
servir les fôtes décadaircs, consacrées tour à tour à 
rEtre supròme et à Ia Nature, au Genre humain, au 
Peuple français, aux bienlaitcurs de rhumanité, aux 
martyrs de Ia Liberte, à Ia Hépublique, etc. De même, le 
ciiristianisme avait à célébrer les jours de ses grands 
inystères ; Páques, NoOl. etc.: Ia líépublique fôtera donc 
aussi ses aniiiversaires, le 14 juillet, le 10 aoút, etc. La 
rcligion républicaiiie est fondée. Elle a son Dieu, ses 
saints, — son pape aussi. 

L'article quinzième et deniier de Ia proposition de 
Robespierre était ainsi conçu ; 

11 sera célóbré, le 20 prairial prochain, une fôte nationale en 
1'honneur de TÊtre suprème. 

David est cliargé d'en présenter le plan à Ia Conventlon 
nationale. 

L'eiisemble du projet ayant étó voté sur-le-cliamp par 
Ia Coiiventioii, David monta à son tour íi Ia tribune, et 
doiina lecture do son Plan de Ia fèle à VEtre suprême, qui 
fiit également approuvé. 

Ce plan, pris dans ses grandes lignes, divisait Ia 
jouriiée de lete en deux partics : le matin, réunion du 
peuple dans le .lardin des Tuileries et discours du pré- 
sident; puis, apròs un long cortòge processionnel, 
seconde ccrémonie, au Champ de Mars, composée 
presque exclusivement de musique. 

Voici d'ailleurs en quels termes le document défmit 
Ia participation de Ia musique à ces divers moments : 

Aux Tuileries d'abord : 
f La Conveution nationale, précédée d'wie musique éela- 

tanle, se montre au peuple.... 
« Après cette cérémonie que termine un chani simple et 

joyeux, le bruit des tambours se fait entendré, le son 
perçaut de Ia trompette éclate dans les airs.... » 
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Lo cortège s'étant mis en marche et chacun ayant 
pris sa place au Champ de Mars, » les accords louchants 
dune musique harmoniense se font enlendre : les pères 
accompagnés de leiirs fils, chaiitent une première 
strophe.... Tout le peuple répMe Ia íinale.... Les filies 
avec leurs mèrcs cliaiitent une seconde strophe.... Le 
peuple repete.... Une troisième et dernière strophe est 
chantée par le peuple entier.... Uii chant mâle et guerrier 
répond au bruil da canon ». 

11 restait un i)eu plus d'un mois pour Ia róalisation 
de ce projet grandiose. Cetait assez, mais, môme en 
ces temps d'activité surabondante, ce n'était pas trop. 
Le ál lloréal, un arrcté du Comitê de salut public 
chargea Ia Commission exécutive de Tinstruction 
publique de s'occuper do Torganisation des fètes natio- 
nales, et, le 20, lui donna mandat spécial pour Ia prcpa- 
ration de Ia f('te à TÊtre suprôme. L'architecte Ilubert, 
beau-fròre de David, était chargó d'en assurer Texôcu- 
tion matérielle. 

De ce qui se passa au sein des comitês depuis cette 
date jusqu'au 17 prairial, trois jours avant Ia fête, nous 
ignorons tout. Nous voyons seulement, par les procès- 
verbaux du Comitê d'Instruction publique, qu'il n'y 
avait presque pas de jour qu'on n'eüt à y prendre con- 
naissance de quelque hymne à rEtre suprema ou d'au- 
tres pièces do circonstance que lui communiquaient 
des poètes plus ou moins obscurs; mais le Comitê pas- 
sait à Tordre du jour sur ces poêsies, ou les renvoyait 
à un de ses membres. 

III 

A qui donc incombait Ia mission de prêparer Ia fête? 
Pour Ia partie lyrique, il ne pouvait y avoir aucun 
doute ; c'êtait à Tlnstitut national de musique. 
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L'Institut n'était pas seulement un groupo d'artistes, 
un orcliestre, une ccole : c'était une autorité. Quand le 
Comitê d'Iiistruction publique avait à se prononcer siir 
quelque affaire musicale, sa réponse (les procès-ver- 
baux rattestent) ótait invariable ; « Renvoyé à Flns- 
titut ». Pour lui, uous savoiis à quel objet il répondait 
par son origine mênie : le service cies lotes natiouales 
était sa raisoii d ctre. De[)uis quatre ans passes, seus 
quelque tilre que ce fút, maítres et élèves s'étaicnt 
acquittés de leur tâclie à Ia satisfaction générale, sans 
que jamais personne lút venu du deliors pour dire com- 
ment il fallait faire : il cst done de toutc évidencc qu'ils 
pensèrent être autorisés íi agir pour Ia lete du 20 prai- 
rial comme ils n'avaient jamais cessé de le laire pour 
les autres. Et comme, dcpuis 1790, Marie-.Iosei)li Clié- 
nier était le poète attitré des fètes nationales et le 
fidèle collaborateur do Gossec, il apparut que cette 
association continuait (fètre inéluctable : il fut donc 
tout naturellenient désigné pour écrire les vers de 
VHymne à VÉlre suprême, et ceux d'un chant populaire qui 
devaitclore Ia cérémonie. On a dit (jue Barère fut appelé 
à se prononcer sur ce choix : cela peut être; mais il res- 
sort de ce qui précède que, de quelque autorité qu'il fiit 
investi, sa part d'iuitiative ne fut pas grande, et qu'il se 
borna à sanctionner une pratique dès longtenqjs établie. 

Gossec put donc se mettre tranquillement en devoir 
de composer Ia musique de rhymne. Le i)laii de David 
annonçait vaguement, pour Ia premiôre j)artie de Ia 
cérémonie du Cliamp de Mars, « les accords touchants 
d'une musique liarmonieuse » ; mais un autre document 
précisa bientôt : le Délail des cérémonles et de Vordre à 
observer dans Ia féle de VÉlre suprême, vêritable pro- 
gramme de Ia journée, qui fut connu du public vers le 
milicu de prairial. II spéciíiait ceci : 
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« Aussitôt que tout sera range clans Fordre, le cori)s 
de musique exócutera seul uii hymiie à Ia divinitó. » 

Le corps de musique, c'était, pour raccouipagrieinent 
instrumental, Flnstitut national au grand complet. Pour 
clianter, les chu>urs de TOpóra, renforcés, sans aucun 
doute, de tout ce que Paris comptait de clianteurs pro- 
fessionnels. Les voix de femnies, à rencontre de Ia plu- 
part des exécutions antérieurcs, n'étaient pas exclues. 
Au total, plusieurs centaiues d'exócutants exercés. Súr 
du concours d'une masse vocale et instrumentale aussi 
imposante, ayant en main des vers auxquels le poete 
avait visiblement donné des soins particuliers, üossec 
pensait n'avoir à sMuquiéter de rien : il entreprit 
d'écrire une composition plus grandioso que tout ce 
qu'il avait produit jusqu'alors. 

La poésie de Chénier lui olTrait en effet Ia matièrc 
d'une construction monumeutale : vingt stroplics, dans 
Ia forme bien française (classiquo depuis Mallierlje, et 
dans laquelle Chénier lui-môme avait écrit presque tous 
ses i)remiers poèmes) de trois alexandrins suivis d'un 
vers octosyllabique. L'cnsemble eflt etc trop long s'il 
avait faliu tout chanter : Gossec choisit douzc de ces 
quatrains, qu'il réunit deux par deux, de manière à en 
former six strophes de huit vers. Mais il ne les traita 
pas en couplets : sa musique était disposée de manière 
que les strophes se succédassent dans un ordre savam- 
ment varie, tantôt sur une musique différente, tantôt 
avec des retours de phrases qui prenaient harinonieu- 
sement leur place dans Ia symétrie. 

La première strophe était une i)rière. Ia prière du 
peuplo entier : 

Source de vérité i]u'outrage Timposture, 
De tout ce qui respire éternel protecteur, 
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Dieu de l,i libertú, pèro de Ia natiire, 
Créateiir et conservateur, 

O toi, seiil incríé, seul prand, seiil nécessaire, 
Auleur de Ia vertir, príncipe de Ia loi, 
l)u poiivoir despolique immualile adversaire, 

La Franco est dehout devant toi. 

II y a daiis ces vers un souflle qiii rapi)elle celiii du 
Polyeucle do notre vieux Corneille, landis que le vers 
final vient, avec une belle concision, replacer roeuvre 
dans son milieu de temps et d'espace. Gossec écrivit 
pour cet exorde uno musique proclie parente de son 
ceuvre inaugurale, le Chant du lU Juillet, dont on peut 
reconnaitre au passage quelques formules : il ne pou- 
vait fairo choix d'un plus l)oau modèle. Peut-ôtre ost-il 
pcrniis de dócouvrir dans Io prototype une inspiration 
plus dirccte, plus de sincérité, plus d'âme; mais Ia 
plus grande richesse dos moyens utilisés dans Tccuvre 
secondo lui donno rai)parence d'une beauté plus impo- 
sante. L'orcliestre, oi'i les instruments de cuivre donii- 
nent, — trombones, trompettes, cors, — accompagne 
le chant avec Ia plenitude d'un orguc aux mille jeux; 
les accords dos voix, três liarmonieusenient disposés, 
ont des inilexions d'une grande suavité. Le mouvement 
est lent, soutenu; le sentimont, colui d'une piété sin- 
cèrc, sinon de Ia foi. 

Une secondo strophe module dans un ton plus 
sorabre : ollo maintient le mouvement lent; mais Tor- 
cliestre, cessant de proceder par longues notes, mele 
des dessins plus mouvementés aux accords toujours 
soutenus des voix. Cest qu'en effet Tinvocation dit Ia 
puissance du dieu des tempètcs : 

Ta maiii lance Ia foudre et décliaine les vents.... 

La troisiòme strophe, plus seroine, fait revenir au 
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chant les harmonies contemplatives de Ia premiòre ; 
« Tes autels sont ópars dans le sein des campagiies.... » 
Mais, íi Ia quatrième, le ton sc liausse à celui de rim- 
prócation, car le poète maudit les eniiemis vaincus, et 
songe que TÊtre suprême a présidé à leuf défaite : 

Ton invisible bras guidait notre courage, 
Tes foudres raarchaieiit devant nous. 

Ici, les voix d'liommes, réunies en uii ferme unissoii, 
font retentir un anathème dont nous retrouvons Tac- 
cent musical dans des oeuvres de 183Ü, mais querhistoire 
doit signaler comme ayant 6té suggéré pour Ia première 
fois à Gossec quand il eut à traduire les indignations de 
Robespierre : je n'en connais pas d'exeniple dans Tart 
antérieur. Cet épisode, avec lequel le mouvement 
s'animc, sert de transition pour aboutir à Ia péro- 
raison musicale, 1'aite d'une cinquième et d'une sixième 
strophe répétant Puno après Fautre Ia même musique 
belliqueuse et triompliale : 

A venger les liumains Ia France est consncrée. 

Que notre Liberte, guidant nos étendards, 
Fasse íi Jamais fleurir sous ses palmes fécondes 

Les vertus, les lois et les arts 

Le plan de David disait en outee, parlant du chant 
populaire qui devait terminer Ia fôte : 

Les pères, aecompagnós de leurs llls, chantent une première 
strophe; ils jurent ensemblede ne plus [loser les armes (iu'après 
avoir anéanti les enneuiis de Ia llépul)li(iue : tout le peuple 
répète Ia llnale. Les filies avec leurs mères, les yeux ílxés vers 
Ia voúte celeste, chantent une seconde strophe... le peuple répète 

1. Sur Ia forme primitive et les divers remaniements des 
Ilymnes à VÉtri; suprême, ainsi (jue sur les documents (jui noüs 
ont fait connaltre ces leuvres et les discussions et incidents 
(iu'ils ont provoques, voir TAppendice. 
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les expressions de ces sentiments sublimes inspires par 1'amonr 
sacré des vertus. Une troisiènie et dernière stroph,e est chantée 
par le peuple entier. Tout s'énieut, tout s'ap-ile : liomiiies, femmes, 
mies, vieillards, enfants, font tous retentir Tair de leurs accents.... 
Une décliarge forinidahle d'artillerie, interprete de Ia vengeance 
nationale, enllanime le courage de nos répuWicains; elle leur 
annonce que le jour de gloire est arrivé; iin cliant màle ei puer- 
rier, avant-coureur de Ia vietoire, répond au bruit du canon. 
Tous les Frnnçais confondent leurs sentiments dans un embras- 
sement fraternel; ils n'ontplus (iu'une voix, dont le cri général: 
Vive Ia Itépubliquel monte vers Ia Divinité. 

Lc chant ainsi dócrit par avance était destirió à êtrc 
chaiité par les délégués des sections de Paris, au 
nombre de 2 500, élagés sur une montagne artifieielle 
éi-igúe au Cliamp de Mars; le peuple entier devait 
rél)ondrc aux refrains. Le Délail des cérémonies, rompant 
avec Ia phraséologic du Plan, donnait ces instructions 
plus precises : 

Les vieillards et les adolescents (|ui seront sur Ia montagne 
chanteront une première stroplie sur Tair des Marseillais, et 
jureront ensemble de ne poser les armes qu'après avoir anéanti 
les ennemis de Ia Répiil)li(iue. 

Tous les liommes répandus dans le Gliamp de Ia Réunion 
répéteront en climur le refrain. 

Les mères de fainille et les jeunes íllles placées sur Ia mon- 
tagne dianteront une seconde strophe : celles-ci promettront de 
n'épouser iiue des citoyens ijui auront servi Ia patrie, et les 
mères remercieront riítre suprftme de leur féc-ondité. 

Toutes les femmes répandues dans le Cliamp de Ia Itéunion 
répéteront ensemble le refrain. 

La troisième et dernière stroplie será chantée par tout ce qui 
sera sur Ia montagne. 

Le peuple entier répétera en cliujur le dernier refrain. 
Les vieillards, les adolescents, les mères de famille et les 

jeunes lllles placés sur Ia montagne seront guidés pour le cliant 
de clia(iue strophe par le cliieur de musique. 

Là, les musiciens n'eurent pas à se donner grand'- 
peine, car, par un três juste sentiment de Ia situation, le 
chant clioisi pour répondre aux intentious des premiers 
organisateurs, c'esl-à-dire pour être chantó par le 



138 FÉTES ET CIIANTS HE LA HÉVOLUTION l'IUNÇAISH. 

peuple, n'était autre que le plus populaire de tons les 
chants de Ia Révolutioii : Ia Marseillaise. Chéiiier cncoro 
l'iit chargó d'y adapter des paroles nouvelles, et celto 
l)artie du programme iie donna lieu à aucun incideiit. 

Pour les marches (jui devaient accompagner le cor- 
tège, pour Ia « grande symplionie » (jue le Détail inscrit 
comme devant être exécutée au Cliamp de Mars entre 
VHytnne à VÊlre suprême et les stroplies ílnales sur Tair 
de Ia Marseillaise, le répertoire de Flnstitut national de 
musique fournissait abondamment ce qni pouvait être 
nécessaire dans cet ordre d'idées. 

Est-ce tout? Non pourtant, car nous n'avons parle 
que de Ia cérémonie du Champ de Mars. Bien qu'elle 
comprit le principal de Ia musique, Tautre partie de Ia 
lete, celle qui avait lieu aux Tuileries, ne devait pas eii 
être entiòrement dénuée. En elTet, nous avons vu déjà 
le Plan de David lui fairc Ia part suivante : Ia Con- 
vention entre précédée d' « une musique éclataiite », 
et Ia cérémonie se termine par t un cliant simple et 
joyeux ». Le Détail, de son côté, après avoir manjue Ia 
place du « corps nombreux de musique » sur les deux 
rampes du perron, dit qu'après le premier discours du 
président « ou exécutera une symplionie », et qu'après 
le second discours le peuple répondra < par des chants 
et des cris d'allégresse ». II y a quelques contradictions 
entre ces deux documents. Mais les faits accomplis 
vont les mettre d'accord : ils sont plus importants que 
les projets. Or, nous savons de source cwtaine qu'à Ia 
cérémonie des Tuileries il fut chanté un Ilymneà VÈlre 
suprême qui n'est pas celui que Chénier et Gossec 
avaient composó pour le Champ de Mars. La musique 
était encore de ce dernier, mais toute différente de 
Tautre : à Tunisson une strophe sur deux, simple comme 
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im cantiqiie po])ulaire, — ot il le fallait bien, car cet 
liymnc était destinó à êtrc diante par le pcuple entier. 
Lcs paroles étaient cruii poètc obsciir, qui donna par Ia 
siiito ([iielques luitres couplets aux fètes nationales, mais 
qui, à Ia fète de riítre suprême, était à sou débnt, 
Tli. Desorgues. 

Ce inorccau a tenu dans le i)rogramme Ia place 
prévuc poiir « le chant sirnple et joyenx i du Plan de 
Davld, pour i les chants et les cris d'allégre.sse » du 
Délail. Nous verrons par Ia suite s'il est possible de 
fixer plus ou moins exactement Ia date oíi il fut com- 
posé. En tout cas, il était utile de spécifier dès mainte- 
iiant, pour Ia clartó d'un récit qui risquerait d'ôtre 
embrouillé (tant les documents soiit confus et contra- 
(lictoires), que, pour Ia fête du 20 prairial, il fut pré- 
])aró deux llymnes à VÈtre supréme, bien distincts Tun de 
lautro, l'uii, le i grand cbceur », sur les vers de Ché- 
nier, lait pour ("-tre exécuté par le « corps de musique » 
au Cliani}) de Mars, Fautre, le « petit clioeur », sur les 
vers de Desorgues, clianté aux Tuileries par le peuple, 
los deux poèuies ayant eté mis en musique, sous deux 
formes três dilTérentes, par Gossec. 

Avec tant de besogne, on ne perdit pas son tenips à 
rinstitut national de musique pendant les quinze pre- 
miers jours de prairial. Mais enfln, Ia musique du 
grand chojur était composée, les parties copiées (et ce 
niatériel iTétait pas peu de choso); bref tout paraissait 
aller le micux du monde, — quand soudain se produisit 
un cou}) de tliéi\tre. 

A une date três rapprochée du jour de Ia fète — le 
10 prairial, précisent certains liistoriens, — Sarrette, 
étant venu à Ia Comniission executivo de Ia fête, y ren- 
coutra Robespierre, qui venait d'ètrc élu président de 

I 
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Ia Conventioii. Que se passa-t-il dans cette cntrevue? 
Nous ne pouvons le tlire d'une la(;oti i)0sitive et cir- 
constanciée. En bloc : Robespierre flt défense à Tlns- 
titut national de musique de chanter les vers de Chc- 
nier; il ordoiina eii outro qu'un Ilymne à VÊlre supreine 
fút cliaiité aux Tuileries, entro los deux partios de son 
discours, et qu'il fút clianté par le peuple. Cétait tout, 
et c'était clair. 

L'on devine le désarroi quand Sarrette rovint à Tlns- 
titut apportant cette nouvelle! Plus que trois jours, et 
tout à refaire! 

Mais d'abord, quelle était dono Ia cause do cette 
interdictioii des vers de Cliénier? Les deux écrivaiiis 
qui, seuls íi nous renseigner sur cos incidonts, nous ont, 
três tardivenient (quarante-sept ans, soixante-deux ans 
après révénement) apportó Tóclio des souvenirs de 
Sarrette et de Gossec, ont fait là-dessus des contes 
qu'il n'est guère possible de prendro au pied do Ia 
lettre. L'un veut que Robespierre se soit refusó à 
admettre à Ia fête à laíjuelle il dovait présidor los vers 
d'un « fédéraliste », un « girondin n, tandis que Tautre 
prétond qu'il se serait senti visó par les expressions 
d'uno strophe invoquant le Dieu qui « sous le dais fait 
pâlir Ia puissance i, Dieu « tournient du crime heureux 

Ce dernier témoignage est récusé par une obsorvation 
des plus péremptoires ; Ia stroplie en question est uno 
de celles que Gossec a omis de mettre en musique. 

Pour Tautro imputation, elle est vague. 
Pourtant, ne pourrait-il pas se faire qu'il y eút quelque 

cliose de fondé dans cette dornière, et que les vers do 
Chénier eussentété écartés pour des causes politiques? 
L'examen sommaire du rôle joué par le poete dans Ia 
vie révolutionnairo va peut-être nous dire si cette hypo- 
thòse n'est pas plausible. 
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Marie-Joscpli Chénier, plus jeune de deux ans que spn 
fròrc André, entre dans Ia vie publique en 1789, oü il 
fait représenter son C/iar/es/A', bientôt suivi àllenri VIII, 
Calas, Caíus Cracchus, Fénelon. Dès 1790 il composo son beau 
Chant da iü Juillel, et multiplie les liymnes pour chacune 
dos fiUes nationales, dont il semble devenir le poète 
attitró et presque unique. Membre do Ia Convention, il 
est dévoué à Ia Republique, mais ne cèle pas ses sym- 
patliies pour les girondins proscrits. Son frère, pen- 
dant ce temps, est lancó k fond dans Taction contre- 
révolutionnaire. Lui-même estsuspect de modérantisme. 
En seplembre 1793, lors de 1' » épuration » des Comitês, 
il cesse d'ètre membre de celui d'lnstruction publique. 
Et déjà, le mois précédent, nous Favons vu supplantc 
corame poète ; à Ia íete du 10 aout, dont David était 
Torganisateur, c'est un nonimé Varon, rencontré ce 
jour-là pour Ia premicre et dernière 1'ois, qui fut cbargé 
d'ccrire les vers de tous les bymnes, — et ils furent 
nombreux. 11 reparaít pourtant, et, à Ia íin de 1793, 
reprend son rôle de poète national. 11 faut l'avouer, 
d'ailleurs : il est toujours prêt à s'associer aux manifes- 
tations les plus diverses, et ses vers semblent aller à 
toute íin. On a vu servir les uns à Ia féte de ré volte de 
Chüteauvieux, tandis que d'autres avaient été com- 
maudés pour les cérémonies les plus offlcielles. Mainte- 
nant, il écrit pour Gossec un Ilymne à Ia Liberte, que des 
circonstances fortuites vont laire clianter à Notre-Dame 
ponr Ia 1'ète de Ia Raison; j)uis, tout à fait franchement 
cette fois, il composo un Ilymne à Ia Raison, et celui-ci 
traiisformé à son tour, va, au bout de trois mois, grâco 
à uncstrophe ajoutée, devenir une ospèce dUiymneà l'Ètre 
suprime. Car on est à présent tout à TÊtre suprème; Ché- 
nier va donc composer encore riiymne qui doit retentir 
harmonieusomentà Ia letoinstituée par Robespierre. 
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Mais les temps sont devenus orageux. Lui-rnôme esi 
aux prises avec Ia teniptíte. Son Timoléon, en rópétition 
au Tliéatro-Français, est l objet des notes les plus défa- 
vorables. « La représentatioii do cette tragédie, écrit 
Payan, produirait je pense les plus mauvais effets... 
nous ne verrions plus sur le théfttre que des róis hon- 
nêtes gens et des républicains modérés. Belle leçon íi 
présenter au peuple! » Et plus tard'; i La tragédie de 
Timoléon peut devenir três dangereuse.... L'auteur peut-il 
avoir mis dans sa pièce des sentiments rôvolutionnaires 
qui lui sont étrangers? k Le soir môme, après le tumulte 
de Ia répétition générale, Chénier brúle son oeuvre. 
Cela le 19 floróal, lendemain du jour oú Ia Convention a 
votéla célóbration prochaine de Ia fète à TÊtre suprème. 

Et maintenant, c'est Vllymne àVÈlre suprême lui-môme 
que Robespierre interdit. 

Dépassons cette époque pour embrasser Tensemble 
des événenients. Deux jours après Ia fète, Robespierre 
fait voter Ia loi du 22 prairial, par laquelle Chénier se 
sent menacé. 11 íuit de cliez lui et va demander asile 
à ses amis de Tlnstitut de musique. Méluil met en 
musique son meilleur poènie, le Clianl du Déparl: il croit 
prudent de ne pas le signer, et le laisse exécuter sans 
dire qu'il en est Fauteur. L'interdiction des vcrs de 
VHymne à VÈtre suprême subsiste : Tlnstitut national 
publie Ia musique de Gossec et Ia lait entendre publi- 
quement; mais d'autres paroles ont été substituées à 
celles de Chénier. 

Arrivo enfln une dernière lete, celle qu'on avait pro- 
jetée en Thonneur de Rara et Viala pourle 10 tliermidor, 
et qui n'eut pas lieu. On en connait le programme, 
établi par David. Pas un vers de Chénier n'y figure. La 
proscription littéraire est complète. 

Est-il nécessaire de rappeler qu.'au moment méme 
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oü cette fète se préparait, Ia tète d'Aiidró Chénier tom- 
l)ait sur réchafaud? 

Je pense quecet ensemble de faitspermetd'apercevoir 
clairement Ia progression du désaccord qui exista entre 
M.-J. Chénier et, sinon Robespíerre en personne, du 
moins le gouvernement auqiiel Fhistoire a associé son 
nom. L'interdiction des vers à TÈtre suprôme n'en est 
qu'un épisode. Qu'un mot, une strophe, ou peut-ètre 
le ton de Ia pièce entiòre, aít déplu à Robespierre, cela 
peut étre, nous n'en savons rien; en tout cas, ce ne fut 
qu'un dótail, un pretexte : à regarder au fond des choses, 
c'est moins Ia poésie que le poòte qu'on voulut écarter. 

Encore Chénier put-il s'estimer heureux que son 
poème fut Ia seule victime. Les, hommes de Ia Conven- 
tion avaient quelques raisons de connaitre les méthodes 
de gouvernement de Robespierre : ils lavaient vu, pour 
inaugurer une politique nouvelle, vouloir, avec une 
logique implacable, que tout fút nouveau, les hommes 
d'abord, et, pour cela, supprimer ceux qui représentaient 
les tendances d'hier, ceux qu'on avait vus à Toeuvre 
depuis 1789, Danton, Camille Desmoulins. Chénier 
pouvait passer pour un de ces hommes-là : il y avait 
quatre ans qu'on entendait ses hymnes dans toutes les 
fètes; naguère, il avait chanté Ia Raison d'Hébert : cela 
seul ne Tcilt-il pas, aux yeux de Robespierre, rendu 
indigne d'ètre associé à Ia célébration de FÊtre suprôme? 
Comme il n'était qu'un poète, on se contenta de sup- 
primer ses vers. Mais s'il craignit pour sa personne, il 
faut avouer que cela etait assez naturel. Et quand le 
cauchemar eut pris íln, ce fut en toute sincérité qu'il 
tícrivit ce vers, commençant un liymne que Méhul mit 
en musique ; 

Salut, neuf thermidor, jour de Ia délivrance! 
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Plus tard, il a parlé sur le ton (Uime colèro (jui ne 
SC lassa pas de ce régime sous lequel « Tignorance 
orgueilleuse et cruelle, ne pouvant dominer que par 
des moyens tyranniques, étouffait les lumières, pros- 
crivait les talents «. David aussi fut Tobjet de sos ran- 
cimes : i Je sais corabien il a étó injuste envers les 
artistes, et personnc ne connait plus que moi peut-ètre 
jusqu'oíi il a poussé Ia prévention ». Le rapproclie- 
ment de ces souvenirs avec Tcviction dont il avait eu à 
souíTrir aux trois principales letes dirigées par David 
(10 aoút 1793, Etre suprême, Bara et Viala) n'est pas 
pour démentir ces paroles. 

Mais revenons en prairial. 
Donc, Robespierre a parlé. Scs deiix ordres sont par- 

faitement distinets : 1° ne pas chanter les vers dc 
Cliénier, 2° faire chantcr un llymne à VÈtre suprême par 
tout le peuple. 

Le premier entraínait-il nécessaircment le retrait de 
Ia musique déjà coinposée i)ar Gosscc? Point du tout, 
s'il était possible de Ia chantcr sur d'autrcs paroles : 
un morceau de ce style était au contraire indispcnsable 
à Ia place qui lui était assignée dans Ia cérémonie du 
Cliamp de Mars. 

Cest ici (iu'entre en scènc, comme un Deus ex machinâ, 
le poète d'occasion (jamais cettc qualification ne fut 
niieux appliquée!) Tliéodorc Dcsorgucs, qui va sauvcrla 
situation, •— et désormais les gasconnades vont avoir 
beau jeu ! Songeons y ; Desorgues était tout fraícliement 
débarqué d'Aix en Provence, et uous connaissons déjà _ 
Sarrette! Le nouveau venu était fils d'un avocat; il avait 
pour signe particulier, au rapport unanime de ceux qui 
ont parlé de lui, d'ètre bossu, ct il profcssait un répu- 
blicanisme exalté. Sous rEmjjire, il se lança dans Top- 
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position, fut interne comine íbu, et mourut eri 1808. La 
íete de FÈtre suprême fut son plus beau jour de gloire. 

Les tardifs narrateurs do cette histoire, tout en appor- 
tant certaines lumières qui sans eux feraient défaut, 
sont, daiis le détail, incertains et contradictoires. Et 
d'abord, c'est à eux qu'est due cette fâclieuse confusion 
des deux Hymnes à VÊtre suprême en un seul qui a rendu 
si difficile à ceux qui sont venus plus tard Ia tâclie de se 
reconnaitre. Ileureusement ce chãos est débrouillé; 
nous savons niaintenant qu'il existe deux Ilymnes à 
rÈtre suprême : le « grand choeur j, dont Gossec a com- 
posé Ia musique sur les vers de Chénier, et qui est 
achevé au moment oíi nous sommes parvenus; le 
« petit choeur », encore à mettre en musique lorsque 
apparaít Desorgues, puisque c'est lui qui en apporte les 
paroles. 

Au dire de Zimmermann, parlant d'après Sarretle, 
c'est celui ci qui, aussitôt apròs son entrevue avec 
Robespierre, serait allé demander à Desorgues de paro- 
diar Fhymne de Chénier. D'après Adolphe Adam, Desor- 
gues seràit venu lui-même lui présenter ses vers. 
P. Hédouin, rapportant les souvenirs de Gossec, dit au 
contraire ; i Le lendemain àsix heures du matin (quelle 
précision admirable! apròs soixante ans!) Théodore 
Desorgues arriva, conduit par le hasard, chez Gossec, et 
lui proposa de mettre en musique des paroles qu'il 
avait faites sur le sujet à Tordre du jour. » Voilà des 
renseignements qui ne 8'accordent guère. II est permis, 
je pense, de les récuser tous trois, au moins dans leurs 
détails, et de leur substituer une conjecture mieux 
d'accord avec Ia réalité des choses, à savoir que Desor- 
gues ne fit point ses vers pour remplacer ceux de Chénier, 
mais qu'il les avait composós dès avant ces incidents, 
et portes à 1'Institut national de musique, à ([ui il en fut 

10 



146 FÉTES ET ClIANTS DE LA RÉVOLUTION FRANÇAISE. 

adressé bien d'autres et oü ils se trouvèreiit juste à 
point pour être utilisés. 

Toujours est-il que ces vers servireiit à dcux fins. Ils 
furent le texte sur lequel Gossec composa le chant 
simple et populaire du « petit choíur «, et cn môme temps 
ils remplacèrent ceux de Chénier sur Ia musique déjà 
composée du « grand cliceur ». Je n'examine pas ici 
comment cela put se faire : qu'il me suffisc d'assurer 
que le fait est certain, que tous les documeiits sont 
d'accord pour rafíirmer'^. Le plus péremptoire est Ia par- 
tition autographe de Gossec, oíi Toii voit les vers de Ché- 
nierécrits d'abord,puis reinplacés par ceux de Desorgues. 
Le matériel de parties copiées pour Texecutiou du 20 prai- 
rial íburnit d'autres observations concordantes. Enfin 
nous verrons plus tard Tadaptation devenir définitive, 
et rilymne à VÊtre suprême à grand clioeur étre publié 
et execute sans qu'il soit plus fait aucune mention de 
Chénier. 

Que les musiciens dc Tlnstitut aient fait tout ce qui 
était liumainement possible pour que ce remaniement fút 
effectué avant le 20 prairial et que Ia nouvelle ceuvre de 
leur maitre conservâtau programme Ia place qui lui était 
assignée, cela ne peut faire doute, et les documents le 
conlirment. 

1. Les procès-verbaux du Comitê d'Instruction publique sipna- 
lent, à partir du 5 prairial, Ia rócoption d'un grand nomlire de 
poésies en l'honneur de TlCtre suprôme. Nul doute (jue Tlnstitut 
national en ait re(,'u également pour iltre mis cn musique, 
N'oublions pas que des cliants étaient nécessaires, et prévus par 
le Piau de David et \cDélail des cérémonics, pour Ia partie de Ia fète 
á rÊtre supròme célébrée aux Tuileries : il est permis de penser 
(|uti (-.'est en vue de cette necessite ijue Desorgues, à une date 
peut-6tre moins tardive (|ue ne le content les narrateurs, envoya 
ses vers, arrivés si à propos. 

2. Sur tous les détails qui se rattachent à ces ijuestions com- 
pliquées, voyez TAppendice. 
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Cependant, malgré tant d'efforts, Fhymno à grand 
clioeur dont les largos accords devaient hamionieiise- 
inent résumer Tidée de Ia journéc, cette page lyrique 
cause de tant de soiicis, de traças, dMnquiétudes et de 
colôres, ne fut pas cliantóe íi Ia fète de Tfítre suprôme. 
Quoi qiie Ton í'ít, Toii n'avait pu être prêt à tcmps. Une 
correspondance administrativa, conservée aiix Archives 
nationales, nous doune là-dessus des assurances qui 
ne peuvent laisscr aucun douto : il y est question du 
paienient des « irais de gravure, impression ot copie 
de Vllymne à VÊlre supréme par Chóiiier, copies faites 
sur Ia demande des citoyons Sarrette et Gossec, cet 
hynme iiayant pas élé chanté i>; Tautorité consultéo là- 
dessus rópond qu'il faut payer « quoique Vhymne n'ail pas 
élé chanté, mais pour Ia soule raison que cos ouvrages 
ont été ordonnés pour Ia fète par 1'Institut national ». 

Ce fut donc, pour Fartisto, poine perdue : si, par Ia 
suite, (luelques ópaves puront ètre sauvéos, jamais Io 
grand Ilymne à VÈlre suprême tel quo Gossoc le composa 
sur les vers de Mario-Josepli Chónior no futni entondu, 
ni publió sous Ia forme intégrale dans laquelle il avait 
été conçu. 

Heureusement, 1'autrecliant ne connut pas les mômes 
tribulations. Malgré tous les obstaclos qu'on pouvait 
rcdouter pour Ia réalisation d'un projet aussi extraordi- 
nairo que colui qui consistait à composer un hymno, 
1'enseigner au peuple, le lui faire exécuter, ^tout cela, 
(lit-on, enfespace de trois jours, Vllymne à VÊlre supréme 
à petit cIiCEur, mis en musi(pio par Gossec surtes vers 
do Desorgues : « I'ère deTunivers », eut les honneurs de 
Ia fète du 20 prairial, ot y jouit d'unc oxécution comme 
riiistoire de Ia musi(]ue n'en vit jamais de somblablo. 

Je suis fort tenté de croiro que Ia participation du 
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peuple à rexócution niusicale fut Ia principalo cause dcs 
difficultés qui s'élevèrent entre Robespierre et les musi- 
ciens. Et vraiment, il y avait de (juoi s'iiiquiétei'. Avait- 
on jamais vu cliose pareille? Fairo clianter le peuple! 
Lui enseigiier des chaiits nouveaux, le 1'aire répéter, lui 
battre Ia mesiire, Tobliger aux intonations justes, le 
plier à Ia discipline d'une exécution d'ensemble, avec 
accompagnement d'orchestre! Ceux qui ne sontpasdu 
métier ne se doutent pas de ce qu'il pouvait y avoir 
d'effrayant dans une telle entreprise, et je me rends bien 
compte de Témoi quidut saisir Gossec quand il sut qu'il 
auraitàconduire une pareille exécution. L'on ne pouvait 
mème pas se rendre compte à Tavance de ce que pro- 
duirait un effort si inusité. Oti était le temps oü un Bacli, 
pour rexécution de ses caiitates ou de ses sublimes Pas- 
sions (ojuvres populaires, à coup sur), se contentait de 
vingt-cinq à trente exécutants, — trois violons, autant 
devoixà chaque partie? Ne reniontons pas si haut, etne 
songeons qu';'i Gossec : quand, en 1773, il avait pris Ia 
direction du Concert spirituel et qu'il avait porte àceiit 
le nombre des exécutants, chcjeur et orcliestre réunis, Ton 
avait été émerveillé par ce raro déj)loiement de forces 
musicales. Les livreis des opéras de Gluck qui donnent 
les noms des » acteurs et actrices cliantant dans les 
choours « ne dépassent jamais le nombre de quarante- 
huit, douze à chaque partie. II est bien vrai que ces pro- 
l)ortions furent dépassées dês les premières letes de Ia 
Révolntion: on chantaiten ])leinair,leschücurs furentren- 
forcés, les violons remplacés par des instruments à vent, 
plus sonores; mais on restait encoro dans des conditions 
normales d'exécutíon, et il semblait qu'on avait produit 
un effet de sonorité admirable lorsqu'on avait groupé 
trois cents tambours dont les roulements se mêlaient 
auxderniers accords de Ia musique. Qu'allait-ce donc ètre 
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maintenant? D'aprôs le Détail, redigo parla Commission 
exécutivede rinstruction publique, il devait ètre designe 
daiis cliaque sectLon, « pour occuper Ia niontagne élevée 
au Ciianip de Ia Réunion ^ et chauter les trois strophes 
de Cliénier sur Tair de Ia Marseillaise, dix vieillards, dix 
mères, dix jeunes filies, dix jeunes gens et dix enfants 
(garçons), au total, pour les 48 sections, 'J400 personnes; 
enfin il était spécifié, par le Détail aussi bien que par le 
texto de Ia poésie, que les refrains sur Tair de Ia Marseil- 
laise seraient chantés par toui le peuple. Cétait donc mul- 
tiplier les exécutants à rinfini! Que sortirait-il d'uneteUe 
entreprise? Folie, ou sublimité? Discordance, ou har- 
monie d'une puissance incomparable? Nul ne pouvait 
le dire d'avance. Mais surtout, comment faire pour 
apprendre au peuple ce qu'il devait chanter? Passe 
encorepourle choeur du Champ do Mars, dont Tair était 
conim de tous. Pourtant il y avait déjà une certaino 
difficulté à adapter à cet air dos paroles nouvelles ; si 
encore tous les exécutants avaient su lire!... Mais ce 
n'était i)as encore assez : voilà que maintenant il fal- 
laitcouiposer pour ce peuple un chant nouveau, puis lui 
enseigner à Io chanter! Cétait là le plus difficile, et Ton 
conçoit aisément qu'il ait faliu que Robespierre ordonnAt 
pour que les musiciens de Tlnstitut national se missent 
résolument en devoir do le satisfaire. 

II convient, je pense, de faire quelques réserves quant 
à Ia rapidité vraiment fabuleuso avec laquolle cet ordre 
aurait été exécuté : s'il fallait en croire les principaux 
narrateurs, Io Comitê do Salut public aurait adopté le 
poème do Desorguos dans sa séance du 17 prairial au 
soir, Taurait ensuito envoyé à Flnstitut avec ordre dele 
mettre en musique, et cette musique aurait été composée, 
gravée et mise en répétitions le lendemain 18 à trois 
heures! 
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Quoi qu'il cn soit de cette chronologie fantaisiste, il 
est vrai que Yllymne à VÊtre mprême íi i)etit cliocur fui 
l)i"èt à temps, qu'il fut execute dans les conditions ordon- 
iiées, et que cette oeuvre improvisée íit lionneur à Gossec 
l)lus que devastes compositions conçues dans le calme 
et mürcment réllécliies. 

Cest uu cliant crune forme três simple, tròs mélo- 
dique, d'uii style soutenu, plutôt dans le caractère d'un 
cantique que d'un liymne national : le rytlime en est 
farailier, et, si le mouvemeiit n'6tait Timposant larghetlo, 
ferait facilement songer aux allures du vaudeville; mais 
Gossec avait été contraint de mettre son art à Ia portée 
du peuple, et il a vraiment réussi à créer un chant 
capable d'y pénétrer. Aucun morceau de lui ne fut aussi 
célèbre. Dans sa vieillesse, longtemps après Ia Révolu- 
tion, ses amls aimaient à le lui chanter, évoquant 
devant lui les souvenirs des lultes passées, le temps 
oíi il gouvernait Ia republique musicale. 

Bref, au milieu des heurts, nous voilà arrivés à Tavant- 
veille de Ia fète. Désormais, les documents vont abonder : 
rhistoire de Ia musique française né saurait ambitionner 
des renseignements plus complets que ceux qu'elle 
possòde sur les trois journées des 18, 19 et 20 prairial 
an II. 

Et d'abord, les musiciens, dont le zèle avait pu paraitre 
un instant refroidi, voulurent manifester, par des phrases 
comme on savait en faire en ce temps-là, leur dévoue- 
ment :'i Ia cause de Tart populaire. Voici Ia lettre que, 
d'un accord unanime, les plus éminents signcrent et 
envoyèrent au Comitê de Salutpublic : 

Ueprósentants du pouple, 
La Convention nationale, en déerétant des fétes dignes de Ia 
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mnjosté du peuplc, a nppelé tous les arts ii concourir à leur 
mngnillnence. 

Ln musique a une part trop active íi Ia célébration de ccs fi^tes 
par Io caractère (|u'elIo y imprime, pourquo Tlnstitut national ne 
se pénètre pas des fonctions sublimes qu'il a á remplir. 

11 ne considère pas seulement les riohesses que Fart de Ia 
musi(iue düit apporterdans ces fètes, et les élèves musioiens (juMI 
düit former pour tous les points do Ia UépuMique; il est une 
fonction plus honorable encore à laquelle il se voue : c'est de 
transmettro au peuplo les cbants des liymnes qui auront été 
cboisis pour iMre consacrés dans les Ktes publiques. 

Lo vide (|ue laisse Ia suppression du rituel du fanatismo doil 
6tre rempli par les cbants de Ia liborté, et Io peuple doit 
augmenter par ses acoents, Ia solennité des ffites consacrées aux 
vertus (|ue Ia Iíépubli()ue bonore. 

Des cbants simples seront eomposés, les membros de Tlnstitut 
se rendront dans cbaquo section, dans les écoles primaires : Io 
peuple, et sa portion Ia plus intéressante, Tospoir do Ia pátrio, y 
apprendront les liymnes (|ui dovront iMre executes dans les fi^tes. 

Alors le peuple français libre prouvera à rAllemaune et à Tltalio 
asservios qu'il possède aussi le génie de cot art, mais (iu'il no Io 
consacro (iu';i chantor Ia liberté. 

Dans TEcoIo de ilars, les jeunes patriotes seront oxercés par 
rinstitut aux cbants belliquoux : 1'onthousiasme de Ia liberté, 
Tamour de Tegalité et le sévèro caractère du pur républicanismo 
en recevTont uno nouvelle force. 

Que les despotes tremblent, c'est par un cbant national, (jue, 
plus d'une fois,dans lescombats, le Frangais redoubla sa vnleur; 
et c'cst par des cbants populairos que fut anime le courage qui 
brisa le trAne du tyran. 

Les accents de Ia liberté précèdent toujours ses étendards. 
nom de l'Institut national de mnsique : 

Lesueur. compositour; Méhu;., compositeur; Gossec, 
compositeur; Dalevrao, compositeur; Sarrette, 
Catel, compositeur; P. Rode, violon; Devienne, 
compositeur; Hermann, clavecinisto; Lefísvre, 
clarinetto; Ozr, basson; Ve.ny, socrétaire; l!ucn, 
cor; Sallanti.n, bautbois; L. Jadin, compositeur; 
Matiueu, serpent; IIugot, flúto; Levasseur, vio- 
loncello; F. Duvehnoy, cor; Hlasius, violon. 

Puis Ton se mit cn devoir do reunir le peuple pour 
lui apprendre í\ chanter. Dès Ia jouriióe du 18, les musi- 
ciens de Tlnstitut convoquaient à cet effet les enfants 
des écoles. 
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Garde nationale. GOMMUNE DE PARIS 
ConPS DE MUSIQUE. LE 18 PHAIIIIAL 1704 

L'an second de Ia Répuhlique frangaise 
VInstitut national au Comitê civil de Ia seciion le Pelletier, 

Citoyens, 
Nous vous invilons à envoyer les écoles primaires de votre 

section à celle de 1'lnstitut, rue Joseph, section de Bnitus, cet 
après-midi à trois lieiires, pour y répéter l'liymne eonsacré par le 
Comitê de Salut public pour ôtre chanté à Ia Fôte de TEtre 
suprême. 

Salut et fraternité, 
Sarrette. 

Mais le plus beau fut ce qui se passa le soir du 19, 
Les plus grands artistes qu'il y eút en France, les plus 
illustres maítres dont s'honore aujourd'hui rhistoire de 
Ia musique, vinrent se mèler au peuple de Paris, allòrent 
le trouver chez lui, et lui enseignèrent eux-mômes les 
chants par lesquels, le lendemain, les voix, comme les 
coeurs, vibrèrent à Tunisson. 11 avait été convoque, ce 
peuple, à s'assembler au siôge de toutes les sections. 
Dans chacune, on avait dú faire au préalable un choix 
parmi les plus belles voix du quartier, pour constituer 
les choeurs des mères, jeunes íllles, vieillards, guerriers, 
adolescents, — par section, 50 chanteurs, qui, multipliés 
par 48, formèrenten déíinitive un ensemble de 2 400 voix. 
Mais il n'y avait pas qu'eux à instruire, car les refrains 
devaient ôtre repris par tout le peuple, et Vllymne 
à rÈtre suprême lui-même chanté par lui. Cest bien 
le cas de reprendre ici le mot de Berlioz, et de dire 
que d tout ce qui avait une voix, un cceur et du sang 
dans les veines » était réuni le 19 prairial au soir dans 
les sections de Paris, pour y apprendre à clianter sous 
Ia direction des musiciens de Tlnstitut national. 

Ceux-ci avaient été envoyés nominalement à leur des- 
tination pour une « lettre de députation » dont voici le 
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texte (imprimé, avec des parties en blanc pour recevoir 
les noras : je prends pour exemplo Ia section dans 
laquello fut appelé Io plus grand des maítres qui aieiit 
pris part à ces travaux) : 

Liberte. Égalité. 
INSTITUT NATIONAL DE MUSIQUE. 

Le. 1!) Prairial, an 2° de Ia République, 
une et indivisible. 

CiTOYEN PnÉSIDENT 
L'Institut national dépnte vers In Section des Tlmilleries deux 

de ses memhres, les citoyens Méhiil et Giitlimann pour y ensei- 
gner au peuple 1'IIymne adoptée par le Comitê de Salut public, 
Io 17 Prairial, pour (Mre cliantée ii Ia Fôte de l'Ètre suprc^me. 

SALÜT ET FRATERNITÉ, 
.\u nom de l'Institut, 

Venv, secrétaire. 
.\u dos : élève lüin. 

Ils allèrent ainsi dans tout Paris : en méme temps 
que Méhul à Ia section des Tuileries, on pouvait voir 
Catei à Ia section Marat, Devienne à Ia section Guil- 
laume Tell, Dalayrac à celle des Lonibards, Kreutzer à 
celle des Piques, puis Rode, Lefevre, Jadin, Rigel, les 
deux Duvernoy, les deux Blasius, Gebauer, Sallentin, 
conipositeurs, virtuoses, simples professeurs d'instru- 
ments, répandus de Popincourt au Gros-Caillou , de 
rObservatoire au faubourg du Nord. Ues traditions que 
ne confirment pas lesdocuments (incomplets d'ailleurs), 
mais dont il serait excessif de négliger entièrement 
Finformation, ajoutentíi ces noms Cherubini et Lesueur. 
Et ponrquoi ne se seraient-ils pas montrés, eux aussi? 
Croit-on donc que ce soir-là il put rester un seul musi- 
cien à Ia maison, et qu'il fallut user de contrainte pour 
que, dans Tentrainement général, teus, fíit-ce par partie 
(le plaisir, aient eu íi coeur de prendre leur part à Ia 
préparation de ce gigantesque congrès musical? Quant 
à Gossec, il n'est pas désigné dans les lettres de dépu- 
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tation, par Ia bonne raison qu'ayant le commandement 
général des troupes, il n'avait pas à veiller à rinstruc- 
tion d'une unité particulière; mais pouvons-nous douter 
qu'il ait passé sa soirée à courir de section en section, 
ponr animer tout le monde par sa présence et ses con- 
seils, et se rendre compte lui-même de Tensemble des 
opérations qu'il aurait à commander le lendemain? 

Les maítres, au nombre d"un ou deux, parlbis trois, 
ótaient accompagnós d'élèves en pareil nombre : parmi 
ces derniers sont désignées parfois des jeunes filies ; 
citoyenne Leblanc, citoyenne Dainville, Lobbé cadette, 
Augustine, Élisabeth, etc. Les noms de ces élèves sont 
inscrits au dos des lettres de députation. Ils arrivaient 
dans les sections, munis de leurs instruments, violon, 
clarinette, cor, pour donner le ton : mieux encore, ceux 
qui avaient de Ia voix, entonnaient à plein gosier Tair 
nouveau ou le refrain connu; le peuplc, attentif, écou- 
tait, puis, au geste du chef, redisait avec conviction le 
chant entendu. 

Et ce fut partout une réunion cordiale, oü régna une 
bonne volonté mutuelle qui ne se démentit pas ; elle 
nous est attestée par les « témoignages llatteurs rendus 
par les sections au zèle civique des artistas musiciens » 
que contient le carton des Archives nationales oü nous 
avons trouvé Tensemble de ces documents. En voici 
quelques extraits, rapportés dans toute leur naíveté, 
leur incorrection même ; 

L'assemblée générale de Ia section Chãlier satisfaite de l'exécu- 
tion de diUérentes pièces de musique en Flionneur de 1'Etre 
suprôme a arrêté à runanimité Ia mention civi([ue dans son 
procès-verbal et Faccolade traternelle du Président au ciloyen 
Braun, instituteur, à Ia citoyenne Belmont et liraun ses élèves. 

Les citoyens Solere et Domnicli, dépntés de VInstitut national 
de musique vers Ia section de rindivisibilitc, se sont réunis aux 
jeunes citoyens et citoyennes pour essayer de leur donner Ton- 
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semble convennl)le ct nécessaire pour chi^nter digncment Tliymne 
adopté par le Cdinité de Snlut piihlic, ot d'après cet essai ils sont 
revenus avec les jeunes citoyens et citoyennes chanter à prand 
cirur cette liymne sacrée au milieu de rasserablée générale ([ui 
s'est jointo íi eux. 

I.'asseml)lée fíéiiérale rond lioiiimage au zèle de nos frères 
ariisles. 

I.a scction dcs Tuilorics, oü fut envoyó Méhul, a laissé 
moins de détails sur les opérations musicales propre- 
meiit dites; mais son rapport a Favantage d'ôtre três 
explicite sur Ia naturc des docunieiits que les musiciens 
de rinstitut avaieiit mission d'apporter : 

Recu on assemblée pénérale de Ia section des Tuileries des 
exemplaires de Tliymne du citoyeii Desorgues, musique de Gossec, 
des exemplaires de Tliymne du citoyen Chénier sur t'air de Ia 
Marsdllaisc, et plusieurs exemplaires de Ia nouvelle Instruction 
sur les chanfçements de Ia fòte ii rÉternel. Le tout remis de Ia 
part du Comitê de Salut pulilic par les citoyens Méhul et Gutli- 
mann, de rinstitut national de musique. 

D'autres procès-verbaux ajoutcnt le Détail des céré- 
monies aux trois autres objets mentionnés ci-dessus. 

Poursuivons les citations, en extrayant surtout les 
particularitós qui permellent de reconstituer Ia vie de 
cette heure-líi : 

Le citoyen Ilardouin, accompagné du citoyen L'Étonné, élève, se 
presente au nom de rinstitut national de musique, et offre d'ap- 
prendre aux citoyens ct citoyennes Thymne i|ui doit fctre chanté 
á Ia féte de demain. Sa proposition est acceptée par Tassemblée, 
([ui arrete que les citoyens ct citoyennes qui voudront apprendre 
se retireront dans Ia salle de tliéologio {section du Panthéon fran- 
çais). 

Les citoyens Lefòvre, Chélard et Félix... se sont rendus à Tas- 
semblée pénérale de Ia section, ofi ils ont plusieurs fois chanté 
et fiiit chanter ces hymnes sul)limes et républicains pour en 
apprendre Tair aux citoyens et citoyennes {section Poissonnière). 

L'AssemliIée arréte (|u'ellc a appiaudi unanimement aux 
hymnes chantés en Thonneur de I Ktre Supréme par nos frères 
les musiciens de rinstitut national, et a en arrí^té mention hono- 
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rable en son procès-verbal, en applaudissant pareillement à Icur 
zèle (section des MarcMs : musiciens, Hode et Lefèvre). 

L'Asseml)16e a arnUé qu'il serait fait racntion civi(iue du zele 
dii citoyen Duret et de l attenlion fraternelle des citoyens de 
rinstitut national {section Fontaine de Grenelle). 

... Certifie que l'élève Lebrun et le professeur lirielle se sont 
trouvés ii Fhcure de six heures place de Gemmape, heure indi- 
(|uée par Ia section assemlilée {section de VObservatoire). 

... Et f[ue le citoyen Duvernoy a iiistruit les citoyens de Tas- 
semblée Vespace de deux heures {section de VCnilé). 

Reçu en assemblée générale de Ia section Popincourt vingt-sept 
bymnes àVEtre suprôme par Th. Desorgues, musique de Gossec, 
et six strophes sur Tair de Tliymne des Marseillais par Marie- 
Joseph Chénier, déjiuté à Ia Convention. Qui ont élé déposée swr 
le liureau et ensuite chantée avec accomi)agnement du violou 
par le citoyen Le Vasseur dejrais sept heures jusqu'ii dix • lieures 
sonnée. 

Dix lieures soiinées! Et à citiq heures du matiii les 
tambours battaíent le rappel par tout Paris! Cest bien 
avec raisoii qu'on a dil que Ia Bévolutiou 1'nt Tepoqne 
oú Ton ne dormit pasl 

En effet, le 20 jjrairial à Tlieure dite, tout le peuple 
était à son poste, sous ses habits de í'ôte. 

Et Ia nuit mèmo n'arrèta pas Tactivité déployée pour 
Ia préparation musicale. Daus Ia séance du 19 prairial, 
le Comitê de Salut public arrôta : 

Les imprimeurs c[ui travaillent pour Flnstitiit national de 
musique continiieront cette nuit, s'ilest nécessaire, leurs travaux 
pour Ia fète nationale. 

IV 

Enfin le jour parut : 8 juin, jour de printemps, enso- 
Icillé, radieux, splendide. 

1. La pièce originale porte ii-i le mot « neuf » raturé et rem- 
placé par • dix ». 
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Nulle fète ii'avait excitó une si douce attcnte. í Uno 
iner de lleurs (à Ia lettre, le mot n'est pas cxagérc, dit 
Michelet) iiioiida Paris : les roses de vingt lieues à Ia 
ronde y furcnt ai)portées, et des lleurs de toutes sortes, 
ce qu'il 1'allait i)Our fleurir les maisons et les personnes 
(i'une ville de sept cent mille ames. » La veille, toutes 
les maisons, riclies ou i)auvres, avaient étó ornées uni- 
rormément avec des braiiches d'arbres, des lleurs, des 
bandoroles tricolores. 

Après que les tambours eurent battu le rappel dans 
teus les quartiers, — ce que David a])pelait « fairo suc- 
céder au calme du sommeil un réveil enclianteur », 
les cloclies de toutes les églises carillonnèrent à toute 
volée, faisant retentir sur Paris Ia symplionie que 
Victor Hugo aimait à évoquer du liaut des tours de 
Notre-Dame. A liuit heures, le canon tonna ; c'était 
le sigiial do Fouverture; les citoyens, qui s'étaient 
rendas individuellementdans les quarante-huit sectioiis, 
se íbrinèrent en autant de cortògcs et se dirigèrent vers 
le jardin des Tuileries, lieu du rassemblement. L'allé- 
gresse était générale. « La joie qui rayoniiait dans tous 
les yeux avait quekjue cliose de calme et de religieux. 
Les lemmcs étaient dans le ravissement. » Ainsi parle 
un témoin oculaire (Tissot), évoquant après plus do 
qiiarante années les impressions et les souvenirs de 
rinoubliable journée. 

Pourtant, n'avait-ello pas, cette joie populaire, quelque 
cliose d'un peu contraint et de trop ordonné pour avoir 
le caractère d'intimité qui est Tessence de Ia véritable 
joio? L'esprit dans le(juel fut ordonnée Ia Fôte à TÊtre 
suprême donne ú le penser. Le peuple de Paris y apj)a- 
rut comme enrégimenté. Après le Plan de David, qui, 
raalgré les défauts de soa style déclamatoire, avait 
Iracé les grandes lignes du tableau le plus grandioso, 
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le Détail dcs cérémonies, qu'on vendait dans les rues, et 
Vinstruction particulière pour les commissaires précisaient 
jusqu'au moindre détail, sans rieii laisser à rinitiative 
spontanée. Ils próvoient tout; ce sont de véritables 
ordres de manoeuvre. Ils cn ont jiisqu'au style ; eii 
lisant ces programmes d'opérations si habiles, concis et 
complets tout ensemble, oii serait teiité de croire que 
Bonaparte, ami de Robespierre, a, de Ia coulisse, donnó 
ses conseils pour Ia ródaction! 

Le jardin était tout entier occupé i)ar le peuple, — du 
nioins le peuple íormé eii troupe, car Vinstruction pour 
les commissaires informait catégoriquemeut » les citoyeiis 
et les citoyennes qui ue marcheraient point avec leurs 
sections » qu'ils eiissent « à s'abstenir d'eritrer dans le 
Jardin national, car ils nuiraient à rordre si nócessaire 
à observer dans les fêtes nationales ». Les sections 
étaient formées en deux colonnes niarcliant sur six de 
front, les hommes d'un côté, les femmes de Tautre; au 
centre, sur huit de front, s'avançait le bataillon des 
adolescents, portant le drapeau et les llamnies. A 
Tarrivée au jardin, les commissaires désignés condui- 
saient cliaque groui)e à sa place, marquéc pardes jalons. 
Ces commissaires étaient des « citoyens artistes », au 
nombre de vingt-sept, auxquels étaient adjoints cin- 
quante membres de Ia Sociétó des Jacobins, Ia « So- 
ciété-mère ». Une de leurs missions était d' « inviter les 
citoyens et citoyennes à conserver Tordre et Ia tranquil- 
lité qui peuvent seuls doniier à Ia lete le caractère 
auguste qui lui convient ». lis étaient cliargés cn outre 
de distribuer aux liommes des branclies de chêne, aux 
jeunes filies des corbeilles de lleurs, et les strophes de 
Cliénier à tous ceux qui savaient lire et étaient capa- 
bles de chanter Tair de Ia Marseillaise. 

Tandis que le gros de Tarniée populaire occupait les 
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dcux côtés de Tallée, le terrain qui entoure le bassin 
était róservé aux 2400 delegues des sectioiis formantles 
groupes de mères, jeunes filies, vieiliards, adolescents, 
cnfants. Ceiix-là, iious les connaissons déjà : c'est à eux 
particulièremeiit que les professeurs du Conservatoire 
soiit aliés, Ia veille, prodiguer leurs conseils. Les com- 
missaires distribuent à tout le monde les strophes, les 
Ileurs, les branches de chône : au seiii môme de Ia 
Convention, chaque représentant reçoit un bouquet 
d'épis de blé, de ileurs et de fruits; on n'a garde 
d'omettre les stroplies, car il laudra bien que tous 
fassent leur partie daiis le concert. Daiis les catlié- 
drales, les clianoiiies, abbés, vicaircs, ne chanteut-ils 
pas au choeur, apròs que rofficiant leur a donné Tinto- 
nation? Et les membres de Ia Convention, ayant décrété 
riítre suprôme, ne sont-ils pas aujourd'hui ses prètres, 
ayant en avant d'eux Robespierre, qui pontifie? 

Au niilieu du bassin avait étó érigée, d'aprí'S une 
esquisse de David, une statue de Ia Sagesse, provisoi- 
rement reconverte par des oripeaux représentant le 
monstre de TAtliéisníe. Des portiques garnis de guir- 
landes de Ileurs et de feuillage étaient élevés à tentes 
les entrées du jardin; des inscriptions « consolantes 
pour les peuples, terribles pour les despotes » se lisaient 
çíi et là. Un vaste amphitliéâtre soutenu par une colon- 
nade d'oii Ton descendait par une double rampe circu- 
laire était adossé au pavillon central du palais. 

Pendant que cliacun prenait positioii et que les pré- 
paratifs s'aclievaicnt, Robespierre était à déjeuner dans 
un appartenient intérieur des Tuileries, cliez le juré 
du tribunal révolutionnaire Villatc. II contemplait par Ia 
fenètre le magnifique spectaclo qui s'étendait sous ses 
ycux. Tout à son émotion, il exlialait parfois en de 
breves exclamatioiis sa sensibilité bien connue ; « Voilà 
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Ia plus intércssante portion de riiumanitó!... O naturc, 
que ta puissance est sublime et délicieuse! — Comme 
les tyrans doivent pâlir à Tidée de cette fôte! » Puis il 
restait silencieux. II portait son célèbre habit bleu bar- 
beau et Ia culotte de nankin, avec récliarpe autour du 
corps et les pluraes tricolores au chapeau. Éléo- 
nore Duplay avait composé pour lui un magniíique 
bouquet, qu'on lui vit à Ia main pendant Ia matinée; 
mais quand on vint Tappeler pour prendre sa place à Ia 
tète de Ia Conveution, dans sa précipitation il 1'oublia 
chez Villatc. 

Midi ótant sonné et tout en ordre, Ia Convention 
parut au balcon des Tuileries, et, passant sur Testrade, 
s'y rangea. Pour Ia première fois le peuple de Paris vit 
les représentants dans leur costume ofílciel; trois jours 
auparavant, en effet, sur une proposition de liarère, un 
decret avait été pris, en attendant le rapport que i)ré- 
parait David sur le costumo national, pour ordonner 
que les membres de Ia Convention rovôtissent à Ia fète 
du 20 prairial le costume des représentants du peuple 
près les armées et dans les départements; mais ils no 
furent pas astreints à Thabit d'ordonnance et ne por- 
tèrent pas le sabre « inutile dans des íbnctions qui no 
sont pas militaires ». La ceinture tricolore et le chapeau 
rond surmonté de trois plumes aux couleurs nationales, 
Ia rouge plus haute, furent, en ce jour, leurs seuls 
insigues distinctifs. 

L'lnstitut national de musique, précédant Ia Conven- 
tion en jouant t une musique éclatante », alia so placor 
sur Ia rampe de droite, dont olle occu[)a touto Tétendue; 
sur Ia rampe de gaúche prit place le chceur des musi- 
ciennes, vôtuos de blanc, parées de couronnes de íleurs 
et de rubans tricolores, « et cette disposition formait 
un lableau superbe ». 
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La musique se tut, et Robespierre coinmeiiça son 
discours. 

Quand Torateur s'arrèta, le peuple clianta VHymne à 
VÊtre supréme. 

L'orcliestro joua d'abord, cn manière de ritournelle, 
les seize mesures de riiymne, dans un raouvenient lent, 
<t tròs gracieux et religieux »; puis les musicieiines 
entonnèrcnt à Tunissoii Ia strophe : i Pèro de TUnivers » ; 
enfin le peuple, attentif au signal de ceux qui Tavaient 
enseigné, unit ses milliers de voix au chceur des musi- 
ciens soutenant son chant par leurs accords. « Ils 
célébrèrent, par ce concert unanime et liarmonieux, le 
üieu qui a répandu l ordre et l'harmonie dans Tuni- 
vers. » (Hontcnips et Barry.) c Les liymnes, em[)reintes 
(Fun caractère éminemment grave et religieux, et bieutôt 
répétées par tout le peuple, semblaient être des cliants 
sortis de tous les coíurs, qui s'élevaient vers le ciei sur 
les ailes de Tardente esperance. » (Tissot.! Minute émou- 
vante, oíi Tánie du peuple entier s'exhala en s'unissant 
en un chant collectif et universel! 

Quand les derniers sons furent éteints, Robespierre 
descendit yers le monument symbolique, saisit une 
torche enllammée, et mit le feu aux voiles noirs qui 
recouvraient TAtliéisme : le monstro en carton pcint 
s'embrasa, et bientôt, du milieu de Ia flamme, dans le 
bruit des pétards, on vit surgir Ia Sagesse, — óblouis- 
sante de blanclieur, ont dit les uns, — un peu noircie, ont 
insinué de méchantes langues. Puis, remonfó sur sa 
tribune, Robespierre prononça Ia seconde partie de son 
discours : « II est rentré dans le néant, ce monstre que 
le génie des róis avait vomi sur Ia France, etc. •; les 
musiciens lui répondirent par de nouveaux chants. 

Ce prologue terminé, le cortège se forma au son des 
dl 
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tambours et so dirigea processionnellement des Tuilc- 
ries au Champ de Mars. La marche était merveilleu- 
sement réglée, se dcvcloppant avec Tordre et Ia symó- 
trie déjà constates. Des musiques retentissaient partoiit. 
Eii avaiit, des fanfares de cavalerio sonnaient; cent 
tambours, élèves de Tlnstitut de musique, précédaieiit 
les vingt-quatre sections de tète. Au milieu d'elles, on 
entendait un corps de musique prêt à partir pour 
Tarmée du Nord, et qui, trois semaines plus tard, allait 
jouer Ia Marseillaiàe k Fleurus. Au milieu des vingt-quatre 
dernières sections, précédées de mème par cent tam- 
bours, marcbait le char des enfants aveugles exécutant 
un liymne à Ia Divinité, du citoyen Bruni. Cette double 
niasse populairc, séparée en deux parties par les repré- 
sentants de Tautorité nationale, était divisée elle- 
nièivie en deux colonnes parallòles : celle de droite se 
composait des pères, conduisant Icurs flls, armés d'une 
épée et tenant une branche de cliênc, symbole de Ia 
force et de Ia liberte; celle de gaúche comjjrenait les 
mòres, portant des bouquets de roses i symbole des 
grâces », accompagnées de leurs filies » qui ne doivent 
jamais les abandonner que pour passer dans les bras 
de leur époux j, et portant elles-mêmes des corbeilles 
remplies de fleurs, symbole de Ia jeunesso. Au centro 
de chaque section, les « adolescents », armés de íusils, 
formaient leur bataillon carré. 

Au milieu de cette masse populaire s'avançait Ia 
Convention, Robespierre en tète. Devant elle, le groupe 
des cent quinze membros et des six cents élèves de 
rinstitut de musique marchait au pas, jouant dos 
marches. Au milieu de Ia Convention, un char de forme 
autique, drapé en rouge et trainé par luiit boeufs aux 
cornes d"or, portait triomphalement (symbole naíf bien 
conforme à Tesprit du temps) les objets essentiels à Ia 

í 
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nourriture dn corps et dc Tesprit : une cliarrue sur- 
niontée d'une gerbe de lilé, et une prosse d'imprimerie, 
Fun et Taiitre ombragós par un cliéne qui, placé côté 
(te Ia Liberté, « indiquait que les arts ne íleurissent que 
sons son empire ». Le cliar ótait si grand tjue Iorsqu'on 
voulut le remiser dans le magasin affecté à Ia conserva- 
vation du matériel des fètes nationales, aux Menus- 
Plaisirs, il fallut, faute d'une porte de dimensíons 
suffisantes, le laisser dehors pendant plusieurs jours, 
et ouvrir une brèche pour le faire passer. Tel le cheval 
de Troie! 

L'imraense processíon laVque déíila dans ce bel ordro 
des Tuileries au Cliamp de Mars, par TEsplanade et 
rUcole militaíre. Devant rhôtel des Invalides, les vieux 
braves s'étaient groupés. « Ils se levèrent à Taspect de 
Ia Convention, raconte lioissy d'Anglas, et, portant 
leurs mains au ciei, ils jurèrent tons à Ia fois de mourir 
pour Ia liberté si elle avait besoin de leur appui. Un 
sentiinent religieux força Ia reprósentation nationale 
de s'arrôter devant ces vieillards, presque tons couverts 
d'honorables blessures, comnie pour recevoir leurs 
serments, et surtout pour honorer leur vieillesse. La 
musique qui nous précódait exécuta des cliansons guer- 
rières, et les yeux de ces braves gens me parurent 
étinceler d'un nouveau 1'eu, lorsque les airs retentirent 
des accords qui rappelaient leur antique gloire. » — Ce 
fut aussi dans cette partie do Ia fète que Ia — poli- 
tique Temportait malgré tout — Robespierre entendit 
des paroles de haine venir jusqu'à lui, et se trouva un 
moment isole, séparé de ses collègueá qui, le laissant 
marcber en avant d'eux, voulurent marquer qu'ils 
n'étaient pointavec lui, — qu'il était seul. 

Le Champ de Mars présentait un aspect que les 
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Parisiens ne lui connaissaient pas encore. Sur Templa- 
cement que Fautcl de Ia Pátrio avait occupó depuis le 
d4 juillet 1790, une montagne s'élevaitj dont les côtes 
escarpées pouvaíent porter .plusieurs milliers de per- 
sonnes, et sur laquelle étaient arrangós pittoresquemeiit 
des rocliers, des grottes, des arbres, des ronces. Cette 
montagne, c'ctait Tautel même : Tencens brülait autour 
et sur ses pentes, s'élevant vers le ciei en longues 
fumées. La Convention monta jusqu'au sommet. Immé- 
diatement au-dessous prit place Tinimense corps de 
musique, forme des choeurs de tous les théâtres et de Ia 
masse compacte des instruments à vent. Sur les côtés se 
rangèrent les deux mille quatre cents clianteurs envoyés 
par les sections; les liommes — vieillards et adoles- 
cents — à droite; les femmes — jeunes filies et mères 
— à gaúche. Les bataillons carrés des jeunes gens 
entouraient Ia montagne; Ia double colonne du peuple 
se développa dans le Champ de Mars, celle des hommes 
d'un côté, celle des femmes de Fautre. Ainsi, tout le 
peuple de Paris devint un choeur immense, disposé de 
façon que les voix différentes pussent se rcpondre dans 
un ordre aussi parfait que sur Ia scène lyrique Ia 
mieux ordonnée. En avant de Ia montagne se dressait 
une colonne en haut de laquelle montòrent des trom- 
pettes, dont le rôle fut de signaler le moment oíi le 
refrain en chceur devait être repris par le peuple. Une 
flamme en étoffe tricolore, commandée par Sarrette, était 
aussi destinée ü faire des signaux visibles au sommet 
de Ia montagne. 

Quand tout le monde fut placé et que les instruments 
eurent fini d'accompagner les derniòres évolutions du 
cortège, Gossec leva son bâton de commandement, et le 
corps de musique exécuta, conformément aux instruc- 
tions données par le Détail des cérémonies, 1' « hymne à 
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Ia Diviliüé í qui ne pouvait vraiment pas laire défaut à 
une i)arcille licure. Oucl fut cet liyinnc? Nous savons 
quo ce n'était pas riiarnionieux et imposant Hymne à 
VÈlre siipréme que Io vieux maitre avait prepare de sa 
niain savante et oii il avait mis toute sa foi et tout son 
coüur. Parmi les ténioins qui, ignoraiit Tincident qui en 
avait si malencontrcusemcnt empêché rexécution, pen- 
sèrent que le [)rogramme était fidèlement suivi sur ce 
point coinme en tout le reste, quelques-uns crurent 
Tavoir entendu : ils se trompent, nous le savons; mais il 
resulte de leurs rapports mèmes qu'un chant de carac- 
tère analogue fut execute à sa place, — et de cela tous 
sont d'accord. Certains de leurs renseignements pour- 
raient faire croire que VHymne á VÈlre supréme des Tui- 
leries (le < petit chccur » de Desorgues et Gossec oü les 
voix du peuple alternaient avec le choeurdes musiciens) 
fut répétó au Cliamp de Mars, et cela n'est pas impôs- 
sible. Mais il en est un surtout qui paraít mériter d'ôtre 
retenu : c'estcelui de Tissot, témoin oculaire, qui, dans 
son Histoire complete de Ia Révolutíon française, parlant des 
cliants « consacrés à Ia cérémonie » lesquels furent 
<[ répétés avec de nouveaux transports » au Champ de 
Mars, donne ce détail précis ; 

í Celui qui commence par ce vers : 

Dieu clu peuple et des róis, des cités, des campagnes, 

produisit une espèce de frémissement intórieur et de 
recueillement religieux que Ton ne saurait exprimer 
même après Tavoir senti au milieu de cinq cent mille 
témoins, tous frappés de Ia mème émotion ». 

Cet hymne, c'est le Chanl du lU Juillet, qui, lui aussi, 
est à sa manière une laçou à'Uymne à l'Êlre supréme : 

Dieu du peuple et des róis, des cités, des campagnes, 
De Lullier, de Calvin, des enfanls d'Israêl, 
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Toi que le Guèbre adore au fond de ses montagnes 
En inv()(|uant Tastre dii ciei, 

lei sont rasseml)lés sons ton repard inimeiise 
De Tempiro français les fils el les soutiens.... 

N'était-ce pas là, à défaut de celui qiii avait 6té com- 
posó tout exprès, le cliaiit (]ui résumait le raieux Ia 
pensée de Ia jouriiée"? Et sa musique, Ia plus belle 
qu'ait inspirée Ia Révolution en deliors des cliaiits de 
guerre, ne s'y aj)pli(iuait-elle pas d'iine façou parfaite? 
II est naturel que les musicieiis derinstitut, ue poiivant 
executor le grand Ilymne à Vlílre suprême, raieiit, au 
dernier moinent, remplacé par Io cliaut autórieur (jui 
était, à tous égards, le plus digue de prendre Ia place. 

La réunion était exclusivemeut consacrée íi Ia musique. 
Quelle parole, en ollet, eut pu se faire eiitendre apròs 
tout ce fracas liarmonieux de voix et d'instruments? 
Une symplionie succéda à Vllymne à 1'Èlre snprême : Ton 
ne nous indique pas Tauteur, mais il est proíjable que 
ce lut une do ces syniphonios militaires que Gossec 
avait écrites pour les fétes nationales, à commencer par 
Ia premièro de toutes, Ia bénédiclion des drapeaux 
de 1789. 

Cepeudant, Tinstant ai)i)rocliait oü Io peuplc allait 
prendre au concert Ia part prépondéranto. Considérons 
qu'il ne s'agissait point là d'nn simplo effet musical. 
Non, ridéo qui présidait à cette exécution était plus 
liaute. Lo liou, Tlieure étaient les mêmes oíi, quatre 
années en deçà, avait étó prononcé le serment solennel 
de Ia Fédération. Mais, au t i juillet 1790, une voix seule 
avait parlé au nom de tous, et le peuple, qui ne l'avait 
l)as entendue, se bornait à lui répondre, de conliance, 
par de vagues acclamations. 

Cette fois-ci, le serment lut prononcé effectweinent par 
tous. Le relrain de Chénier, adapte íi Ia mélodie d'une 
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si puissantc exprcssion collectivo : Aux armes, citoyens'. 
n'était autre cliose, en effet, qu'une formule dc serment: 

Avanl de déposer nos plaives triompliants, 
Jiirons d'nnéantir le crime et les tyrnns. 

L'ensemble des vers exprimait un scntiment différcnt 
de celui qui, jusqu'alors, avait paru iuspirer Ia fète, — 
le incme qui, depuis Ia i)rcniière minute de Ia Révolu- 
tion, avait rempli les Ames frauçaises : Tamour de 
rindépeiidance et de Ia gloire de Ia pátrio. Dês lors, 
c'eri est lait do Ia vaine i)liilosopliie que, dans quelquos 
semaincs, le llot de Thermidor entraiiiera sans rémis- 
sion; maintenant, le pouple s'ost repris; Ia glace est 
rompue, il se doiinc tout entier : il diante Ia France 
victorieuse et le triomi)lie do Ia liberte. 

Du haut de leur posto d'observation, les trompettes 
donnòrent un i)reinier signal. Le corps de musique 
préluda, ot Gossec doiina le signal dc rattaqno. David, 
dans son programme, três prallíjue, avait dit ; « Les 
vieillards, les adolosconts, les mòros do famillo et les 
jeunes filies placós sur Ia niontagne seront guidés, 
l)Our Io cliant de chaque strophe, par Io corps dc 
musifiuo. í Les voix viriles des vieillards et des adolcs- 
ccnts s'unirent donc à collcs des clioristes profession- 
nels, et cetto masse énorme de chantours, soutenue par 
rorchestre le plus puissant, retentit jusqu'aux extrémités 
do Ia ])laine. Ils dirent Ia premiòre strophe et son refrain. 

A ce moment, Ia trompotte sonna de nouveau : Gossec 
80 tourna vers Io peuple répandu à ses pieds, et, sur un 
grand geste réjjété par ses lieutenants, tons los liommes 
qui occupaient Ia partie droite du Champ dc Mars, 
cent mille voix à Tunisson, redirciit le grandioso serment. 

Le second couplet fut dit par Tautre partie de Ia 
montagne, les mòres et les jeunes lilles; ot, de mème, le 
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refrain í'ut répótó jiar les femmes du peuple occupant 
toute Ia gaúche du Champ de Mars. 

La troisième fois, toute Ia moiitagne ontonna : musi- 
ciens, choristes, peuple des vieillards et des adoles- 
cents, des nières et des jeunes filies, et Ia Convention 
elle-mênie, tous mílèrent leurs voix en un grandiose et 
fraternel accord. 

Cette fois, ce fut le canon qui donna le signal; et, 
tandis que tout s'agitait sur Ia montagne, que les jeunes 
íilles jetaient des lleurs, que les soldats élevaient leurs 
armes, que les vieillards leur donnaient Ia bénédiction 
paternelle, tout le peuple répandu sur Fétendue du 
Champ de Mars, voix d'hommes et voix de femmes 
unies, le chceur de Paris entier, répétèrent une dernière 
fois Ia mélodie nationale. 

Enthousiasme de commande, dira-t-on, en le voyant 
d'avance réglementé avec un soin si niéticuleux! Peut- 
être : mais eu mème temps speetacle merveilleux, 
incomparable, d'une colossale graudeur, et qui, à lui 
seul, n'eút pas manque de fairo entrer ])rofoudément 
cet enthousiasme au fond des ftnies populaires, si, d'ail- 
leurs, un sentiment spontanó n'y eüt largement sufli. 

Quant à Ia musique, elle eut, ce 20 prairial an II, sa 
journée héroíque, et, qui marque une date dans son 
histoire. Si les destins ne voulurent pas qu'elle eút des 
lendemains plus prolongés que le régime politique qui 
lui avait donné l'occasion do se produire en un si beau 
rayonnement, du moins a-t-elle laissé, et plus profon- 
dément que beaucoup n'ont cru, des traces durables, 
un souvenir utile, une inlluence féconde, ayant montré 
ce que peut Funion de ces deux forces irrésistibles qui 
ne demandent qu'à se trouver associées entre elles : le 
peuple et Tart. 



CHAPITIIE VII 

L'ART RÉPUBLICAIN EN L'AN II 

LE CHANT DU DÉPART 

I 

La Róvohition, qui détruisit, a — ce fut sa gloire — 
tenu à honneur de toujours réédifier sans tarder. Qiiand 
le Comitê de Salut public, prenant en main révolution- 
nairement le gouvernement de Ia France, entreprit de 
Ia tirer de Tanarchie, il iie pensa pas seulement à ter- 
rasser lec ennemis de 1'intcrieur et de Fextérieur, il 
voulut que Favènement du régime républicain füt Toc- 
casion d'une renaissance immédiate des lettres et des 
arts. Ce fut une constante préoccupation, chez toas les 
grands esprits de Ia Révolution de ne point passer pour 
des barbarcs. Danton disait : « Nous n'avons point 
fondé une république de Visigoths ; après Tavolr soli- 
dement construite, il faudra bien s'occuper de Ia 
décorer ». Le Comitê de Salut public s'y appliqua. II se 
íit peut-ètre illusion en regardant les arts comme un 
moyen de gouverner les hommes ; mais ses efforts, 
même prématurés, pour créer un art républicain, furent 
des plus intéressants et des plus louables. 

L'institution des íetes nationales par le décret du 
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18 íloréal et Torganisation do Ia fète à TÉtro suprême 
ne fut donc pas une tentative isolée : cette double idéo 
se rattachait à un vaste ensemble de projets artistiques 
dont rexécution fut poursuivie dans le niôme temps. Au 
mois de lloróal an II, durant loquei Robespierre elabora 
son discours sur les letes, les registres du Comitê dc 
Salut public se remplirent d'arrètés relatifs íi cette 
organisation artistique de Ia Franco. Voici les plus 
caractéristiques : 

Le o floréal, le Comitê ouvre un concours entre les 
artistes de Ia Republique pour reproduire en marbre ou 
en bronze les monuments doiit les maquottcs, exécu- 
tées d'après les dessins dc David, avaient figuro à Ia 
fôte du 10 aoút 1793 : Ia Natare régénérêe de Ia Placo do 
Ia Bastille; FArc de triomplie du G octobro, ólevó sur Io 
boulevard dos Italiens; Ia statuo de Ia Liberte de Ia 
placo de Ia Róvolution; le groupo du 1'euple français 
ierrassant le fédéralisme, sur rEsi)Ianade dos Invalides. 

Momo dato : Le Comitê appelle les artistes de Ia 
Republique à concourir à transformer en Arènes couverles 
le local qui servait de thêatre à TOpéra (Porte-Saint- 
Martin). Cos arènes seront destinêes íi servir do local 
pour les fetos nationalos pondant riiiver; les triomphes 
de Ia Rêpubliquo y seront célêbrés par dos cbants civi- 
ques et guerriers. Les projets seront exposés au Louvre, 
salon du Laocoon. 

Même dato oncoro : Les artistes de Ia Rêpubliquo sont 
appolês à reprêsenter à leur clioix sur Ia toile los 
êpoquos de Ia Révolution française. — Un concours est 
ouvert pour êlever une colonne au Panthêon en Tlion- 
neur dos guerriers morts pour Ia pátrio. — Autre 
concours, pour Texêcution de Ia statuo en bronze de 
Jean-Jacques Rousseau. — Le pont de Ia Révolution 
(pont de Ia Concorde, nouvolloment inaugurê) sera 
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orne destatues. — Les clievaux de Marly seront placés 
à Tentrée des Champs-Élysées. — David est chargé de 
présenter un projet d'enceinte monumentale pour le 
palais des Tuileries, 

Le 7 lloréal, le Comitê s'occupe d'un projet de restau- 
ration de monuments antiques. — II invito David à 
s'occuper des embellissements du .lardin natioiial 
(Tuileries). 

Le 9 lloreal : David est aiitorisé à réquisitionner tous 
les artistes qiii seront nécessaires pour les travaux 
d'embellissenients précédemment projetes. 

Le 12 lloréal : Un concours est ouvert pour élever un 
monurnent place des Victoires. — Une statue de Ia 
Philosophie sera |)lacéo dans Ia Convention. 

Le 25 lloréal : Des détails sont donnés sur les projets 
d'embellissement des Tuileries et des Cliamps-Élysées. 

Mème date : Le Comitê invite David à présenter un 
projet <[ sur les moyens d'améliorer le costume national 
actuel et de Tapproprier aux mceurs républicaines et au 
caractère dela Révolution ®. Sa sollicitude s'étendait à 
toute cliose !... 

Le 27 lloréal : « Le Comitê de Salut public appelle les 
poòtes à cêlébrer les principáux évênements de Ia 
Révolution française, à eomposer des hymnes et des 
poésies patriotiques, des j)ièces dramatiques répu- 
blicaines, a publier les actions héroiques des soldats 
de Ia Liberté, les traits de courage et de dóvouement 
des républicains et les victoires remportées par les 
armées françaises ». Un appel analogue est adressó aux 
liistoriens. On proposera à Ia Convention « le genre de 
récompense nationale à décerner à leurs travaux, les 
époques et les formes des concours ». 

La musique n'est pas négligêe ; 
Le 4 lloréal, le Comitê s'occupe de ITnstitut national 
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de musique et règle le compte des dépenses à remettre 
« au commandant de Ia musique de Ia garde nationale 
parisienne ou à celui qui le représente i. 

Le 7 floréal : Un inventaire sera fait des instruments 
de musique des émigrés; ces instruments seront 
déposés à rinstitut national. 

Le 28 floréal ; La maison nationale ci-devant appelée 
les Menus servira désormais pour Flnstitut national de 
musique. Cestremplacement oncore occupé aujourd'lnii 
par le Conservatoire. 

Môme date ; Un concours est ouvert entre les musi- 
ciens pour Ia composition de cliants civiques, piôces de 
théâtre, musique guerrière, « et tout ce que leur art a 
de plus propre à rappeler aux républicains les senti- 
ments et les souvenirs les plus chers de Ia Róvolution ». 

Le 29 floréal ; Un orgue sera porte au Panthéon pour 
Ia fôte de Bara et de Viala, projetée pour le 30 prairial. 
Comme le temps manque pour placer un grand instru- 
ment, on se contentera provisoirement de Torgue des 
bénédictins anglais de Ia rue Saint-Jacques : apròs Ia 
cérémonie, on établira Torgue des Jacobins de Ia rue 
Dominique. 

Mème à ce point de vue, Tattention du Comitê 
s'exerce sur les plus petits détails. II s'occupe lui-méme 
d'euvoyer aux ârmées des musiciens sortis de l'école de 
Sarrette et Gossec. 

Le 3 floréal : Une compagnie de musiciens, actuelle- 
ment à Farmée de TOuest, se rendra sansdélai à Tarmée 
du Nord ; le commandant de Ia musique de Ia garde 
nationale de Paris continuera de correspondre avec 
cette compagnie et lui fera passer les objets de musique 
et les instruments nécessaires. — Mème date ; une nou- 
velle compagnie de musiciens sera dirigée sur Farmée 
du Nord; le commandant de Ia musique de Ia garde 
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nationale de Paris est chargé de cette opération. — 
Le 16, une autre compagnie de rausiciens est formée 
pour Tarmée du Nord. Plusieurs des artistes qui Ia 
composent sont désignés nominativement, parmi las- 
queis Porsuis, futur directeur de TOpéra. 

Cette activité prodigieuse, excessivo, qui, si les des- 
tins eussent permis de róaliser les projets (iu'elle com- 
portait, eíit nécessité un effort artistique représentant 
Ia production normale de toute une génération, n'ef- 
frayait pas les cliefs du gouvernement, convaincus que 
rien n'est inipossible à Ténergie républicaine. Et, s'il 
faut peut-ètre nous féliciter que Ia plupart de ces 
projets artistiques du Comitê de Salut public n'aient 
pu aller jusqu'à rexécution (laquelle eut certainement 
été hâtive et n'eút point répondu à Tattente), du moins 
ne peut-on s'enipêcher d'adniirer Tidée, Fillusion, si 
Ton préfòre, qui avait présidé à cette conception ; elle 
était noble et grande. 

II 

Ces tendances étant connues, Ton ne s'étonnera pas 
que le Comitê ait voulu présider lui-môme à Torganisa- 
tion de Ia grande fête annuelle, celle du 14 juillet. 

Et, comme cette fête fut essentiellement musicale, il 
s'ensuit que nous allons voir Carnot, Saint-Just, 
Couthon, Barère (à défaut de Robespierre, à ce moment 
retiré sous sa tente), se transformer en directeurs de 
musique, se prononçant sur les mérites des oeuvres, 
rédigeant des programmes de concerts. Bien qu'à 
partir d'ü présent nous n'ayons plus Tintention de nous 
étendre sur Ia description des fôtes autant que nous 
Tavons fait pour les premières années, celle-ci offre trop 
de détails curieux et róvèle des mceurs trop caractéris- 
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tiques pour que nous ne lui consacrioiis pas encorc 
im récit de quelqne dcveloppement. 

Au 14 juillet 1794, pour Ia première foís depuis 
cinq ans, Ia Franco avaitun gouvernement fort. L'ordre 
intérieur scmblait rútabli ; Ia victoirc avait porte 
partout Ia gloire du nom français. La fôte, loin de sou- 
Icver Ics passions, devait donc ètro célébrée dans un 
esprit de paciíication et de calme. Pour exprimer ce 
sentiment, rien n'était plus efficace que Ia musique, 
riiarmonie elle-même : en conséquence, le Comitê de 
Salut public decida qu'un grand concert serait doniié, 
le soir, au jardin des Tuileries. 11 n'y aurait, cette 
Ibis-là, ni cérémonie, ni discours ; de Ia musique seule- 
ment, le « Concert du i)euple «. 

Tout d'abord. Ia Commission (rinstruction publique 
présenta un rapport. i La fête du 14 juillet sera Ia joye 
du peuple. » Dans Ia journée, lous les tliéâtres donne- 
rontdes spectacles gratuits; le soir, le Jardin national 
sera illuminé et Tlnstitut national y exécutera un 
concert « composé surtout de morceaux sublimes et 
connus ». Ce rapport ayant étó approuvó et contresignó 
par Barère, Carnot, Couthon, Billaud-Varenne et Saint- 
Just, le Comitê de Salut public, h Ia date du líi mes- 
sidor an H, cbargea Tlnstitut national de musique de 
former « un orchestre nombreux en instruments et 
chant pour les Concerts du peuple ». A cet effet, il Fau- 
torisa à s'adjoindre « les musiciens et chanteurs des 
spectacles de Paris dout il jugeait les talents utiles à 
Texecution du présent arrete. » Signó : IJarère, Carnot, 
Prieur, Saint-Just. 

Le lendemain 16 messidor, Sarretle et Gossec accu- 
sent réception : t Nous continuerons pour que ce 
concert soit digne du grand peuple ». Prudemment, se 
souvenant des difílcultés de Ia fôte de TÉtre suprême, 
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ils i)rirciit le parti de ne rien faire sans avoir rcçu 
(ravancc une apjjroliation cii bonne et duo Ibrnie. Donc, 
le 28 messidor, par une lettre signée collectivement de 
l'administration et du jury de Tlnstitut national, ils 
soumirent au Comitê le projet de programme Fuivant : 

Oiivertiiro de Di'mophon. — llymne à VÉtrc suprême, à grand 
cImMir et grand orchestre. — Oiivcrture d'Iphigénie. — La Bataille 
de Flcurus, par Lobrun. —■ Le Chant du Départ, liyinne de guerre. 
— Clitciir i'Ernelinde (O Mars!). — üernier morceau de Ia sym- 
phonie en ut d'|[aydn. — La Marche de Châteauvieux, ii grand 
clifleur. — La MarseiUaise, Ça ira. Ia Carmagnole et le Pas de charge. 

Ces projjositions n'agréèrent pas eiitièrcment au 
Comitê. L'ouverture d'Iphigénie rappelait sans doute le 
souvenir do Ia superstition et iles tyrans: elle fut biffée 
d'une main autoritaire. Los collògues de Robespierre 
oubliòrent-ils donc que Jean-Jacques líousseau, lour 
niaitre, avait écrit ; « Pourquoi réjjétor sans cesse que 
riiomme ne peut atteindre à Ia porfection? Je connais, 
quant à moi, trois choses parfaites : le IV'^ cliant de 
VÉnéide, Ia colonnade du Louvro et Touverture álphi- 
géiüe. » Du moins n'était-ce pas à Gluck que Fauteur 
do cetto suppression voulait s'en prendre, car il inscrivit 
à Ia place (Tlphigénie le cho3ur iVArmide : « Poursuivons 
jusqu'au tréjjas rcnnemi qui nous offonse. » Enfin, au- 
dessous de Ia symphonie crilaydn, Ia mêmc main a 
ajouté : « Prise de Ia Bastille, par Désaugiers ». Et le 
projet ainsi modifié fut renvoyé à Sarrette. Toute Téco- 
nomie du programme, savamment combine, s'en trou- 
vait dérangée : il fallut faire des interversions, ajouter 
quelques numéros inoffensifs; mais, comme on n'osait 
plus maintenant prendre Ia moindre responsabilité sans 
ètre súr d'être approuvéen hautlieu, le Comitê de Tlns- 
titut de musique proposa une dernièro rêdaction, par 
une lettre écrite le a3 messidor, signée F. Duvernoy, 



176 FÉTES ET CIIANTS DE LA RÉVOLUTION FRANÇAISE. 

Sarrette, Méhul, Cherubini, Gossec. Cette fois le Comitê 
de Salut public approuva, et le concert put avoir lieu 
dans Fordre suivant : 

Ouverture de Démophon. — líjmne à VÊlre suprême. — La Bataille 
de Fleurus. — Le Pas de Charge des Sans-culoUes. — Serment d'Er- 
nelinde. — Menuet de Ia Symphonie en ut, d'llaydn. ■— Le Chant 
du Départ. — Finale de Ia Symphonie en ut. — La Prise de Ia Bas- 
tille, hiérodrame, auquel a été ajouté le clitrur d'Armide : .. Pour- 
suivons jusqu'au trépas. » — Hymne des Marseillais. — Chceur de 
Châteauvieax. — Ça ira, Ia Carmagnole, le Pas de Charge des Armées 
de Ia République. 

Le nombre des exécutants avait été renforcé dans des 
proportions telles qu'on n'avait jamais vu rien de sem- 
blable. Cette fois, les violons ne furent pas exclus, et le 
concours des choeurs fut large : le 19 messidor, Collot 
d'Herbois, Barère, Prieur, Saint-Just et Billaud-Varenne 
signôrent un arrèté autorisant Flnstitut de musique à 
s'adjoiiidre 240 musiciens, Instruments à cordes et 
chanteurs, qui recevraient 15 livres chacun. 

Au milieu des graves événements politiques de cette 
époque, peu de journaux voulurent consacrer quelques 
lignes au compte rendu de ce concert. Le Mercure men- 
tionna quelques titres, passant absolument seus silence 
le Chant du Départ; il constata le grand eflet produit par 
rhiérodrame de Désaugiers, oü le Te Deum chanté jadis 
à Notre-Dame était remplacé par le fmale menaçant 
d'Armide; surtout il s'étendit sur Texécution de Ia 
Marseillaise, renouvelée encore une fois, bien que dójà 
si souvent variée : 

Rien n'a égalé l'impression terrible et le mouvement de sur- 
prise, lors(iu'après une strophe de cet hymne, chanté à mi-voix 
et avec lenteur, et suivi d'un court silence, tout à coup Ton a 
entendu le son précipité du toesin, qui fut le terrible avant- 
coureur de Ia chute de Ia tyrannie au 14 juillet; ce son, auquel 
était mêlé par intervalle le bruit des tambours et du canon, 
exécuté par les Instruments, a rappelé à teus les spectateurs les 
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premiers moments d'cnergie, d'in(iuiétude et d'agitation qui 
fufent le signal de rinsurrection et de Ia liberte. 

Plus tard, Caslil-Blaze, doiit les hàbleries méridionales 
sont toujours savoureuses, a raconté à sa manière cette 
exécutioii colossale de rhymne dc Rouget de Lisle : 

Le dcrnier coiiplet : Amour sacré de Ia patrie'. fut dit lentement, 
avec expression, par les feinmes seules. tüus les audileurs à 
geiioux et découverts. Au repôs (|ui précède le cha>ur : Aux armes 
ciloyensl rimmenso fenfítre du grand pavilloii s'ouvre, et trois 
cloclies énornies, iiiie l'on y avait susiiendues, sonnent le tocsiii, 
cent tambours roulent avec fracas, tandis que cent autres baltent 
Ia charge, sonnée en môme temps par un régiment de trom- 
pcltes posté sur Ia terrasse du bord de Teau; douze pièces dc 
canon, soutenues par une brigade entière d'infanterie, font un 
feu de llle, un feu d'enfer, un tonnerre continu, qui se môle au 
chcinir : Aux armes citoyensi... 

Mais Ia Marseillàise ne fait pas tout un programme : 
j)our Ia premièrc íbis dans les fètcs de Ia Révolution, 
011 vit, en ce 14 juillet musical, Ia musique admise pour 
elle-mème. Une syniphonie d'Ilaydn, des ouvertures et 
dcs chceurs de GluCk, Vogel, Pliilidor, toutes oeuvres 
antórieures à Ia Révolution, n'ótaient que de Ia musique 
puro : le Concert du peujjle, en les accueillant, ouvrait 
donc toutes largcs ses portes à Tart pour Tart. 

II n'eút pas été juste cependant que Ia musique natio- 
nale, art si jeune et déjà si vivace, y perdit ses droits. 
11 n'en fut rien en effet. Trois oeuvres, en deliors des 
chansons, Ia rci)résentèrent dignement dans le concert, 
et Ia diversité des noms qui les signòrent prouva que 
Tcxemple dourié depuis cinq ans par Gossec était digne- 
ment suivi. A parlir de ce jour, en elTet, nous ne le 
verrous plus seul à fournir le répertoire des fôtes 
nationales, et les jeuncs maitres qu'il avait appelés à 
Tcntourer à Tlnstitut national viendront ajouter à son 
clTort leur efíicace coopération. 

12 
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Gossec necomposa donc aucuno anivre noiivelle pour 
le concert du 2G messidor aii II. Cepeiidaut le peuple fut 
admis à entendro Fceuvre recente (jue les circoiistaiices 
connues n'avaieiit pas permis d'exccutcr encore ptibli- 
quement : Vllymne à VÊlre siipréme à grand chceur, 
dans son arrangement en deux parties sur les vers do 
Desorgues. En mème temps que Ia premiòre audition, c'en 
fut aussi Ia dernière : le 9 thermidor était procbe, et, 
après Robespierre, il ne fallut plus songer à mettre 
un tel déploiement de solennité [)our chanter TÊtre 
suprôme. Du moins Gossec eut Ia consolation d'entcndre 
uno Íbis son oíuvre dignement interprétée, puisqu'il 
eut à sa disposition un aussi grand nombro d'exécu- 
tants qu'il en pouvait désirer, ct dos meilleurs. 

Catei lui suecóda au progranime, avec une oeuvre 
nouvelle : Ia BataiUe de Fleurus, sur les vers d'une ode 
de Lobrun, — coniposition estimable, o(i Télève s'ins- 
pire de 1'exemplo donné par son rnaitre avec Vllymne à 
Ia Nature du lü aoíit 1793 et le grand llymne á VÈlre 
siiprême dans son développement {)rimitil'. Du moins, 
dans cette cantate à plusieurs mouvements, oíi Tan- 
cienne forme du cliant à couplcts a fait [)lace à un 
développement plus symphoniíiue, Catei eut-il le mérito 
de ne pas sacrifier, malgré le titre, à Ia musique dos- 
criptive : il n'a pas cherché à peindre les phasos du 
combat, et Ton n'entend dans sa Balaille de Fleuras ni 
rimitation du canon, ni los sonnerios de Ia chargo; 
c'est une sagesse dont il convient de lui tenir compte. 

Le troisième noni que nous ayons à relevor sur co 
programme du 14 juillet 1794 est colui do Méhul, qui, 
ce jour-là, lit son véritable début do compositour dans 
les fêtes nationales (car son llymne á Ia liaison n'était 
qu'un essai à còlé dos solennités ofíicielles). Et, pour 
son coup d'essai, ce fut un coup de maitro : Foeuvre 
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doiina au Concert du pouple est celle qu'il faut 
nommer Ia ])remièrc parmi Ia productioii lyrique due 
aux letos de Ia Révolution 1'rançaise. Cost le Chant du 
Déparl. 

III 

Le Chanl da Déparl a eu riionneur d'être appelé Ia 
secoiido Marseillaise. Ce n'est point là un titre usurpo : 
on retrouvo daiis cette ceuvre splendide presque Téqui- 
valent do riiispiratioii de ílamme (jui a créé Io chant 
natioiial. Ellc eii a presque Ia spontanéité; elle traduit 
aussi lidèlement Taspiration du temps qui Ta vu naítre. 
La Marseillaise, c'était déjà un chant du départ, le départ 
pour Ia guerre à son premier jour : maíntenant deux 
ans ont passé, et Chénier date son nouveau poònie 
quaiid il coinincnce par ce vers admirable : 

La Victoiro en clinntant nous ouvre Ia Imrrière! 

Autant nous sommes bien óclairés sur toutes les cir- 
constances de Ia conipositioii du chant de Rouget de 
Lisle, autant divergent les renseignements que nous 
possédons sur Torigine de Tliyrane dú à Ia collabora- 
tion do Marie-Joseph Chénier et de Méhul. Ces rensei- 
gnements mônies sont rares : il n'en est, en tout cas, 
pas un seuI qui ne soit d'au moins trente ans postérieur 
à répoque de cette création, et ils sont si loin de s'ac- 
corder ensemble que Ton a pu lire deux récits du même 
auteur disant des choses parfaitement dilTérentes! 
Ap rês les avoir tous exaniinés três attontiveraent, et 
tout en convenant qu"il est inipossible de se prononcor 
avec certitudo ni sur Ia date exacte ni sur les circon- 
stancos de Ia coniposilioii du Chanl du Déparl, j'en suis 
arrivó à penser ((ue Ia plus grande vraisemblauce reste 
encore en 1'aveur (Tune Iradition provenant du lieu 
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même d'oü Tcsuvre est sortie, riiistitut national de 
musique, oü, pour Ia féte de FEtre suprême, nous 
avions déjà été mis sur Ia seule voie qui coiiduisít à Ia 
connaissancc de certains faits intéressants confirmes 
par ailleurs. 

D'aprôs cette tradition, Chénier, déjà inquiete dans 
son cEuvre par les incidents de Timoléon et de YJIymne à 
VÊtre suprême, croyant décidément pouvoir craindre 
pour sa personne après le vote de Ia loi du 22 prairial 
(loi des suspects), alia cherclier asile cliez ses amis de 
rinstitut national de musique, oü Sarrette le cacha, 
dit on, dans Ia chambre habituellement occupée par 
Catei. Dans cette prison volontaire, sa pensée allant 
aux frères qui, là-bas, combattaient pour Ia patrie et 
pour Ia gloire, à ceux qui partaient pour les frontières, 
abandonnant foyer, famille, mères, flancées, — se sou- 
venant aussi du beau thème que David avait proposé à 
Ia íin de son Plan pour Ia fêle à VÊtre suprême, et que déjà 
Uii-même avait tenté de traiter en trois strophes insuf- 
flsantes pour Tampleur de Ia conception (les fils jurant 
de rapporter leurs armes victorieuses et de purger 
Ia terre des tyrans, les fdles promettant de n'épouser 
que les bons serviteurs de Ia patrie, les mères s'enor- 
gueillissant de leur fécondité, les eníants songeant au 
jour oü il faudra fprmer des paupiòres aimées, et tout 
le peuple proclamant sa volonté souverairie de ne 
poser les armes qu'après avoir anéanti les ennemis de 
Ia République), il se laissa aller à sa fonction naturelle 
de poète, et écrivit les strophes ardentes oü tour à 
tour il donna Ia parole aux représentants du peuple, 
aux mères, aux vieillards, aux épouses, aux guerriers. 
Sarrette transmit les vers à Méhul. Certains narrateurs, 
pour donner à leur récit un tour romanesque, ajoutent 
ce détail, d'ailleurs plausible, (iu'il lui íit cette commu- 
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nicntioii iiii soir, dans Io snloii oíi il réunissait les 
artistes de riiislitut, et «(u"aprt's ime seule lectiire, au 
iiiilien dos conversations, Méhul, apjjuyé sur le marbre 
do Ia clicitiiiiée, íixa immódialcnionl, sur les porióes 
l^inspiration do preiiiier jct qui devait conl,ril)uer Ic 
plus graiidenient à assurer daiis l avcnii' rimmortalitó 
de son gónie. 

Toujours est-il qu'au milieii do niessidor, le Chant da 
Déparl était prêt à ôtre présenté au public. 

Le caractère do rccuvro ost en parfait accord avoc 
cette histoire. Le Chant du Déparl porte Fempreinte de Ia 
cróation spontance, et sa musique exprime les paroles 
avec une iiitimitó, uno intensitó que peut seule expli- 
quer Ia pénétration immédiato de 1'esprit du poete par 
celui du musicieu. On ne peut rêver uno plus digne 
association du double élément lyriquo, musique et 
poésie, que celle dont nous avons Texemple dòs les pre- 
mières mesures. Sur les vers sonores et superbes, Ia 
voix claironne, avec un éclat triomphal : 

Et du nord au midi Ia trompette guerriòre 
A sonné l'heure des combats. 

Cest hien là le cliant ciiergique et íier des héros en 
qui Ia Patrie mottait tout son espoir. Puis, après cette 
l)lirase d'ex))0siti0n, une nouvelle idée poetique inter- 
vient. L'acccnt devient menaçant ; « Tremblez, ennemis 
do Ia Franco! » Et Ia mélodie, suivant fidèlement Ia 
parole, s'assombrit, module en miniiur. Mais qu'un 
vers, un seul, ranimo Tidée dominante do gloirc et de 
ílerté nationale, Ia mólodie, au même momont, roviondra 
aux tons éclatants du majeur : 

peuple souverain s'avance 

1. La traditinn a altéré ici 1'inspiration de Mêhul : Ton diante 
toujours ce vers en mineur, com me les précédents et le sui- 
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Pourtant ce n'est là qu'un élan passager : le mineur 
Temporte, accentuant vigoureusenieiit Ia déclamation 
tragique du vers final ; 

Tyrans, descendez au cercueil! 

Enfin, le refrain ramène Texprcssion de joie triom- 
phale : Ia mélodie, d'une ligne un pevi vulgairo en com- 
mençant, se dégage bientôt et s'ól6ve, franclie, sonore, 
abondante, évoluant sur les notes les plus vibrantes 
des voix; le chant s'achève sur Ia môme inspiration 
héroique qui en avait dicté les premiers accents. 

II ne semble pas que le Chant du départ, bien que 
promis à de longues destinées, ait causé grande impres- 
sion à ses débuts. II est vrai que, ceuvre nouvelle, il 
arrivait à un assez mauvais moment, en messidor an II, 
pour réaliser les intentions, d'ailleurs si louables, des 
autorités qui voulaient qu'on fit entendre surtout au 
í Concert du peuple « des morceaux « sublimes et 
connus » : or Ia seconde condition n'était point remplie, 
et quant à Ia sublimité, elle ne se décrète pas, — elle ne 
se devine même pas. Seules les Archives nous ont 
fourni des documents qui ont permis d'y voir clair en 
nous faisant assister aux discussions du programme de 
Ia fête du 14 juillet (26 messidor), au cours desquelles 
riiymne de Méhul figura sur toutes les propositions : 
jusqu'au jour oíi j'eus découvert et publié pour Ia pre- 
mière fois ces pièces', Fépoque des premières audi- 

vant. L'examen de Ia partie originale ne laisse aucun doute à 
régard de Ia modulation. La trndition remplace (juelquefois 
des beautés par des platitudes.... 

1. Voir ci-dessus pp. 174 ot siiiv. J'ai publié pour Ia première 
fois ces documents dans le Ménestrel du lí juin 1894. 11 convient 
d'ajouter que rouvrage qui les contenait était entiòrement imprime 
depuis le mois de décembre précédent, et qu'un lirage à part en 
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tions était incertaine. Niil autre document contempo- 
raiii iren a inentioniié rexécution au Concert clii 
pouple; (lans son coinpte retidu déjà meiitionné, le 
Mercure parle de tout excepté dii Chanl dn Départ. Momo 
il se pourrait quo cettc cxécution du 14 juitlet n'eút pas 
étó Ia premièro. Dans le môme mois de messidor, à Ia 
nouvelle dos victoires de Fleurus et de Ia rapide con- 
quête de Ia IJelgique, Ia Convention avait ordonnó d'ur- 
gence Ia célébration de deux íetes, dont il sera parlé 
plus loin avec quelque détail, et qui eurent lieu le soir 
aux Tuileries, le 11 et le 16 (29 juin et 4 juillet) : Ia 
dernièro avait cté décrétée le jour même. Nous n'en 
connaissons pas les programmes, et aucune relation ne 
noiis en a éló transmise; mais un compte de copio et 
gravura de miisique retrouvé aux Archivcs comprend 
les parties du Chant du Déparl parnii les fournitures du 
10 messidor, et ce document (eiicore que, restant isole, 
11 ne soit pas pórcmptoiro) nous offre une présomption 
assez séricuse pour que Ton puissc admettre Ia possi- 
bilité de cette dernièro date comme celle de Ia première 
audition de Tliymne victorieux de Chénier et de Méhul 

Hvait été déposé à cette date à rAcadémie des I!eaux-Arts, qui 
]'lionora d'une récompense (prix Kastner-BoursauU) décernéedans 
Ia séance du 10 juin 1894. Cela soit dit pour répondre à des contes- 
tations de priorité qu'il n'ótait peut-ôtre point indispensable de 
soulever, et qui, se réclamant d'autre part de mni 1894, se trou- 
vent ainsi tranchées en ma faveur par une avance de cinq mois. 

2. Cest M. Constant Pierre qui a publié cette pièce. Lorscjue 
j'ai écrit, comme je viens de le répéter ci-dessus, que je no Ia 
contiidère pas « comme un document décisif », par Ia raison 
qu'on a pu voir souvent « que de Ia musi(|ue copiée pour un 
concert n'y ait pas été exécutée », je ne pense pas avoir fait un 
raisonnement (|ui mérite d'étre qualiflé d' « arp:utie », mais au 
contraire avoir parlé d'aprés une expérience maintes fois renou- 
velée, dont Tepoque Ia plus voisine de celle oü présenteraent 
nous reporte cetto histoire nous fournit justement deux exemples 
assez caractérisliques : Vllymne à VEtre supréme k prand clitcur de 
Chénier et Gossec fut copié pour Ia féte du 20 prairial et n'y fiit 
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Mais, s'il est vrai que riiymnc de Cliónier et Méliul 
passa d'aI)ord presquc inapcrçu, il no s'en propagoa pas 
moins avec rapidité, et conqiiit })ientôt Ia plus grande 
l)opularitó qu'il ait été donné d'obtenir à aucun dos 
chants composús en vue dos 1'ôtes nationales. Nous le 
vcrrons bientôt reparaitre dans presquo toutes Ics 
solennités civiques qui suivircnt, à comniencer par celle 
du cinquième jour compléraentaire an II (21 septcmbre), 
en 1'lionneur de Marat. 

Quand le mouvcment révolutionnairo rétrograda, cer- 
tains, jugeant que Ia Marseillaise avait été souillée dans 
les cxcès de 93, voulurent Topposer au cliant de Rouget 
de Lisle : rivalité toute pacifique, d'ailleurs, et à laquelle 
Méhul ne se preta pas, car il tint à honneur de rester 
toujours ami de Tauteur du chant national. 

La vérité est que, si beau que soit le Chant du Déparl, 
il n'égale pas Ia Marseillaise. Par Tardeur, le jaillissement 
de rinspiration, le chant du soldat est bieu supérieur à 
celui de Tartiste. Tous deux possèdent les mémes qua- 
lités; mais, chez Mciiul, Ia spontanéitó est tempérée par 
les habitudes d'école : rien, au contraire, n'en entrave 
Ia manifestation chez Rouget de Lisle. 

pas exéc.uté; Ia musique préparée pour Ia fiHe en 1'lionneur 
de Bara et Viala le 10 tliermidor fut épalement eopiée, répétée 
et payée; elle ne fut pas davantag-e exécutée. Kt (juand nous 
voyons (|u'il s'agit lei d'un concert dont l'exécution eut lieu 
dans Ia journée même oii il fut ordonné, et à Ia préparation duíjnel 
les instnimentistes de Flnstitut de musique et les chantcurs 
([ui devaient leur í^tre nécessairement adjoints n'eurent proba- 
lilement pas une seule heure à consacrer, nous pouvons con- 
cevoir des doutes qUant à rexéculion íi pareil jour d'une ouivre 
nouvelle telle que le Chant da Départ, ces doutes étant redoublés 
par le fait, de nouveau constate, (|u'aucun autre renseigrnement 
coiitemporain n'est venú confirmer Ia réalité de cetle première 
audition prélendue. — Sur ces incerlitudes, voir encore TAppen- 
dice, ])aragTa[)hes consacrés au Cliaiit du Déparl {llu), h l'IIymne à Ia 
Vicloire de Catei et au Chant des Victoircs de Mébul. 
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Au reste, indópendamnient niême dcs circonstances 
extcrieures, on s'exi)lique assez que des esj)rits modérés, 
des homincs do goiiverneinent, aieiit préloró aux explo- 
sions de Ia Marseillaise Ics acceiils plus sages dii Chani 
du Départ. Aiissi Bonaparte conserva-t-il riiyinne de 
Mélml au répertoiro des musiques militaires jusqu'à Ia 
flri dii Consulat : il jugeait, dit-on, qu'il excitait le cou- 
rago de ses soldats. 

Et nous retrouverons son nom à Ia dernière page de 
ce travail, car il l'ut cxócuté lors de Ia premièro distri- 
bution des croix de Ia Légion d'honneur, au camp de 
Boulogne, eii 180i-. Cest aux accents du Chanl du Départ 
que se ferrnera définitivemeut Ia série des íetes 
nationales inaugurces par Ia Révolution. 

IV 

Faisons maintenant le rócit de manifestations moins 
liautes, dont quelques-unes nous ramèneront un peu en 
arrière dans Tordre du temps. 

A Ia fin de quatre-vingt-treize, à Tepoque de Ia levée 
en massa et de Ia réquisition générale, tandis que les 
liommes du peuple étaient enrôlés dans les armées, des 
écoles militaires s'ouvraient spontanément pour les 
jeunes gens prepares à recevoir une instruction techni- 
que supórieure. La Convention avait proclamé ; « Les 
maisons nationales seront converties en cascrnes, les 
places publiques cn ateliers d'armes; le sol des caves 
sera lessivó pour en extrairc le salpôtre ». De cctte idée 
sortit immódiatement TEcole pour Ia 1'abrication des 
canons, poudres et salpètres; puis ce fut Tecole de Mars, 
qui passa quelque temps pour 1'ormer Ia garde préto- 
rienne do Robespierre; eníin, TEcole centrale des tra- 
vaux publics. Cette dernière devint illustre sous le nom 
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(le Polytechniqne; les deux aulres fiirent éphémèrcs. 
Elles n'en eiireiit pas moins le temps de célébrer leiirs 
letes patriotiques. Pliis tard nous aurons íi parler de Ia 
1'ôtc de Fécole dc Mars, qui ii'eut liou qu'apr('-s le 9 thermi- 
dor; pOLir Tinstaiit, c'est Ia fòte de TEcole pour Ia fabrica- 
liondescanons.poudres et salpôtrcsqui va nousoccuper. 

Elle eut lieu le 30 ventôse an II (20 mars 1791). Son 
épisode principal se déroiila dans Tiiitérieur môme de Ia 
Convention. Les élèves, voulant niontrer à Ia natioii 
qifils étaient dignes de sa conflance, vinrcnt faire 
liommage à TAssemblée d'objets provenant de leur 
industrie, lis lui présentòrent un canon qu'ils avaient 
Ibndu, de Ia poudre, du salpôtre extrait et raffiné par 
eus : ces objets étaient « ornés avec un appareil rcvolu- 
tionnaire », pares de íleurs, guirlandcs, palmes, cou- 
ronnes de chêne, ainsi (jue des attributs de Ia liberte, 
de régalité, du courage, de Ia force. « lei, le salpôtre 
était porté sur une peau de lion; là, il s'clevait en pyra- 
mide, en montagne »; ses blocs étaient ílgurés en fais- 
ceaux, colonnes, piques, bonnets, arbres et feuillages. 
Les sections de Paris accompagnaient les élèves, appor- 
tant aussi des dons patriotiques; tous défilèrent dans 
Ia salle des séances, aux sons d'une musique guerrière. 
Une épave de cette féte nous est restée, sous les appa- 
rences de Stances chantées à Ia fêle des élèves pour Ia fabri- 
cation des canons, poudre et salpêlre, paroles de F. Pillet, 
musique de Catei. Cela commencc par cette apostroplie 
aux tyrans, pleine de superbe : 

Prós de voir lancer le tonnerre 
Qui doit punir tous vos forfaits, 
Vous osez demandez Ia paix? 
Non, tyrans ; vous aurez Ia guerre!... 

Dalayrac répondit à Catei par les Canons, ou Ia réponse, 
au salpêlre (paroles de Coupigny). 
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Arais, voa vers et vos clumsons 
l)n snipr-tro oiit cliantó In ploire. 
Mais vous oiihlioz les cnnoiis 
Si cliprs nn (iieu do In victoiro! 
llonnoiir <lonc nii salp('trier; 
A sou nrt noiis dpvons Ia poudro : 
Honnenrcncor nu ranoniiier I n' ^ 
Doiit Ia mnin diri^çn In foudre! J ^ ' 

Si Ia chose avait plus d'iniportance, nous pourrions 
esqiiisser qiielques critiques. Mais à quoi bon troubler 
ces jeiix, et quello iiécessité de dire qiio Dalayrac est 
beaucoup micux inspire lorsqu'il s'agit d'exprimer 
rémotioii d'un cceur sensible, et que plusieurs qualités 
nianquent à Catei pour ítre un grand niusicien, íi coin- 
nicncer par le génie? 

II est singnlior qu'un pareil sujet ait inspire tant de 
musique! Voici qu'un maitre, plus illustre encore que 
les precédents, cliante aussi le Salpêlre rèpublicain : Cheru- 
bini. Puisque nous avons fait des citations des antres 
couplets, il serait trop injusto de n'en point faire de 
niême pour ceux-ci, dont Ia poésie n'esl pas moins 
digne de inémoire! 

Lavez In terre en im tonneau : 
En faisant évaporer Tean, 
liientòt le nitre va paraltre. 
Pour visiter Pitt en hateau (bis) 
II ne nous faut, il ne nous faul, 
11 ne nous faut que du salpòtre (bis). 

11 est bien vrai que Clierubini a mis en musique des 
vers d'opéra-comique qui ne valent pas beaucoup mieux 
que cenx ci ; tcls les couplets de son Porteur d'eau, 
encore au réportoire des tliéâtres d'Allemagne; cepen- 
dant c'cst sous un autre jour que nous sommes babitués 
à considérer Taustère autcur de Médée, do Ia Messe des 
Morts et de Vlíymne fúnebre du General Iloohe. II n'en flt 
pas moins son dóbut dans le doniaine de Ia musique 
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nationale avec cctte chansoii du Saliiêtre republicam, au 
rythnie facile, avec dcs iiiteutioiis aniusantes, qui fiit 
chaiitée en pluviòso an II » dans Ia fètc de roíivcrlure 
(Ics travaiix ponr rextraction dcs salpêtres », et dont il 
a inscrit le titrc de sa niaiii sur son agenda parini scs 
compositions do musique nationale. 

A partir du milieu de 1794, les fètes de caractòre pure- 
ment patriotique se multiplièrent, avec les victoires. 
Nous avons dójà eiitrevu à quelle oíuvrc do haute 
envergure elles donnèrent peut-être roccasion de se 
produire pour Ia promièrc fois. II est Ijien vrai qu'il 
fallait à rinstitut national, maitrise de Ia Republique, 
un répertoiro abondant et toujours prèt, car à tout 
moment il était convoquc d'urgence pour chanter, non 
pius le Te Deum, mais les chants de triomphe qui fai- 
saient passer sur le peuple le glorieux frisson de Ia 
liberté conquise. 

Le 8 messidor, bataille de Fleurus. Le H, Baròre vicnt 
annoncer cette victoire à Ia Convention ; accueilli á 
chaque phrase par de patriotiques acclamations, il fait 
dócréter que les armées « ne cessent do bien mériter de 
Ia patrie et conclut par ces mots : 

O! Quant aux victoires, c'est aux arts h les célébrer; 
c'est à Ia musique, devenue nationale et républicaine, à 
rappeler les cliants de Tyrtée et à prendro le caractòre 
énergique qui convient à un peuple libro. Ce soir, des 
chants civiques célébreront les victoires remportées par 
les armées de Ia Republique. » 

Et Ia Convention décrèto sur-Io-champ : 
® L'Institut national de musique célébrera ce soir, 

dans le jardin du Palais national, los victoires de toutes 
les armées de Ia République. » 

Cinq jours pIus tard, 16 messidor, autres victoires : 
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rarmée de Sambre-et-Meuse s'est couverte de nouvelles 
gloires! Tournay, Mons, Bruges, Ostende, sont au pou- 
voir des Français. De nouveau, Barère eii fait le rapport 
à Ia tribune; le prósident clôt rincident en déclarant : 
I L'Iiistitut national de musique célébrera ce soir, à 
8 heures, dansle Jardin national, les victoires que vous 
venez d'apprendre. » 

Les musiciens furent íidcles à Ia convocation : le H et le 
ICmessidor, dans le jardin illuminé, sur Testrade élevée 
pour Ia fète à TEtre supréme, et qui servira de nouveau 
pour le 14 juillet et les fètes de Ia fln de Tannée, Flns- 
titut national et un grand nombre d'artistes des tliéâtres 
jouèront pendant deux heures des airs patriotiques et 
guerriers, des bymnes et des choeurs. La musique était 
écoutóe en grand silence; puis, le programme sérieux 
étaut épuisé, le peuple, au milieu des chants et des cris 
de joie, se mettait à danser : i Cest, disait-on, Tinvin- 
cible Cobourg qui paie les violons! » 

Ces concerts improvises ne pouvaient pas avoir grand 
intérèt musical, et nous n'en aurions même pas parlé si 
les organisateurs, avec leur activitó étonnante, n'eussent 
trouvé moyen d'y laire entendre deux, et peut-ètro trois 
chants i)atriotiques inédits, dus à des maitres : Fun est 
rilymne à Ia Vicloire sur Ia Balaille de Fleurus, de Lebrun 
et Catei (qu'il ne faut pas confondre avec Ia Balaille de 
Fleiirus, des mômcs auteurs, exécutée dix jours plus 
lard, le 14 juillet), un chant simple, à Tunisson, de 
fornies analogues au Chant da Déparl, íièrement rythmé, 
en somme une des plus estimables compositions de 
Catei en ce genre, quoique faite tròs rapidement — peut- 
être iiour cela. Le second est le Chant des Vicloires, de 
Méhul, sur des vers do Chénier. Celui-ci, tout au con- 
traire, est une des inspirations les moins heureuses du 
compositeur. Mais pouvait-on exiger qu'il improvisat 
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coup sur coup deux Chants da Déparl^ Nous avons vu, 
d'aillcurs, que cc dernier hymiie l'ut peut-ótre execute 
j)Our Ia première Íbis à Tua do cós coiicerts donnés eii 
actions de gràces pour les victoires de Ia patrie. Si Méliul 
eflt pu désirer une exécutioii inoins hative, il ii'avait 
certes pas souhaité une plus glorieuse occasion pour 
produire son clief-d'ceuvre. 

V 

Le caractère patriotique domino eníin dans le projet 
d'une dernière fête, Ia plus importante (pfélabora le 
Comitê de Salut public et (ju'organisa David : celle dans 
laquelle les lionneurs du Panthéon devaient ôlre 
décernés à Bara et Viala. On sait riiistoire de ces 
enfants dont rhéroisme républicain pouvait, à juste 
titre, rappeler les plus beaux traits de Tantiquitó : ils 
étaient morts tons deux, sans avoir connu Ia vie, 
victimes volontaires de leur dévouement íi Ia patrie. 
« M'an pas manqua! Aquo es cgaou, more per Ia libertai I — 
Ils ne m'ont pas manqué! Cest égal, je meurs pour Ia 
liberte! » Tel avait étó le dernier cri du petit paysan pro- 
vençal. Uéjà Chénier avait consacré aux deux jeunes 
martyrs un des couplets du Chant du Départ : ils étaient 
dignes, assurément, de teus les lionneurs que pouvait 
leur décerner Ia République. 

La fête proposéeen leur honneurle 18 lloréal, à lafin de 
Ia séance oü Robespierre avait fait adopter son rapport 
sur rÊtre suprôme et les letes nationales avait été íixée 
d'abord au 30 prairial : elle lut remise au 10 tliermidor. 
Cc rotard lui fut fatal. David avait prepare un projet 
aussi important que celui de Ia fête à TÈtre suprême, 
mais conçu dans un esprit tout diffêrent, et non moins 
intéressant, dans sa conception générale conime dans 
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ses dótails. L'ouverture de Ia fêtc était fixée à trois heurcs 
do raprès-midi, David ayant reçu mainles 1'ois, il Favoiic, 
le reproche do faire diirer ses fêtes trop longtemps 
et do commencor trop tôt. La réunion avait lieu au 
jardin des Tuileries : musique, chant d' «■ uno stropho 
analogue à Ia fcHe », oraison funôbre, reinise de Turne 
funéraire, enfin, cortège se dirigeant vers le Panthéon. 
Pour cette premiôre partie, Méhul avait composó un 
hymne, déjà irnprimé au Magasin de musique à Tusage 
des fètes nationales. Les paroles étaient d'un certain 
Davrigny. II devait ôtre chanté par le peuple et lui être 
eiiseigné comme Tavait été Vllymne à VÊíre suprême à 
Ia fête du 20 prairial. La répétition eut-elle lieu Ia 
veille? Ou peut endouter : le soir du O thermidor, c'est 
Ia musique du tocsin, noii cello des chaiisons, qu'on 
entcndit retentir dans Paris. 

David avait déployé pour le cortège toutes les res- 
sources de son imaginatiou. Au milieu, entre les sec- 
tions de Paris, immédiatement avant Ia Conventiou, 
devaient marclier tous les artistes des tliéâtres, costumes 
et divisés eu six groujjes : 1° musique instrumentale; 
2° chanteurs; 3° danseurs; 4° chanteuses; 5° danseuses; 
O" poètes récitanl les vers quils auront composés en Vhonneur 
desjeunes héros. L'Assemblée venait ensuite; puis les sol- 
dats blessés; enfin, le peuple. c De ilistance, en distance, 
disait le Plan de David, les tambours feront entendre leurs 
roulements íunèbres et Ia musique ses sons déchirants. 
Les chanteurs exprimeront nos regrets par des accents 
plaintils, — les danseurs, par des pantomimes lugubres 
et niilitaires.... » Idée curieuse, en vérité, de célóbrerune 
fète 1'unèbrc par des pyrrhiques dansées par Vestris 
et par des ballerines formées aux traditions de Ia 
Camargo! 

Pendant Ia marche, continue le Plan, les chceurs font 
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entendre de distance en distance le cri fúnebre : « Ils 
sont morts pour Ia patrie! », sur des accords notós par 
Méhul. 

Arrivés sur Ia placo du Panthéon, les groupes 
s'arrêtent et se disposent íi Icurs places respectives. Les 
chanteurs disent un chceur «; d'uii elTet largo et sombre, 
dans lequel s'exlialeiit les plaiiitcs et Tliorreur contro 
le fanatismo ot le fédéralisníe ». Les dansours conti- 
iiuent leurs évolutíons funèbres. Le monuniont, orno do 
voiles de deuil, resto cios. Entin Ia porto s'ouvro et 
rapotliéose commence. Les tambours battent; le canon 
tonne, le chceur fait succéder aux acconts lugubres ce 
cri triomphal : « Ils sont immortols! » mis en musique 
par Méhul comme le precédent; il chante Ia derniòro 
strophe de Tliymne : 

Autour de ces umes sacrées, 
Flottez, drapeaux, sonnez, clairons! 

Pendant ce temps « les dansouses, d'un pas joyoux, 
ré{)andent des flours sur les urnos, en font disparaitre 
les cypròs; les danseurs, par dos altitudes martiales 
qu'accompagne Ia musique, célèbrent Ia gloire des deux 
héros ». 

Cétait là le développement comi)let do Tidóo que nous 
avons vu ébauchor lors do Ia leio fúnebre en riionneur 
des victimes du 10 aoút, et que Berlioz realisera plus 
tard, avec toutes les ressources do Tart orchostral, dans 
sa Sytnphonie fúnebre et triomphale : rapothéoso succé- 
dant aux chants funèbres. L'originalité de Ia conception 
de David consiste en ce que, pour arriver à ce but, il a 
voulu associer tous les arts en un móme ensemble, har- 
monioux à Tceil comme à roreille. L'on no pout s'ompè- 
cher de rapprocher cette conception de cello de Tart 
grec, oü Vorchestis n'était autro que Tunion de Ia poésie, 
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(Ic Ia musique et de Ia danse, étroitemcnl raltachces 
entre elles par un lien commun, le rytlime. II ne faiit 
donc pas condamner cette idée, au point de vue de l'art 
absolii, quelque ridicule qu'elle seinble au premier 
moment. Sou applicalion était-elle possible'? Cet ideal 
antique était-il réalisable sous notre ciei de Tlle-de- 
France, à travers les rues de Paris, avec les trom- 
bones, les clarinettes et les bassons de Ia garde natio- 
nale pourrytlimer lesdanses, et les danseuses doTOpéra 
pourles exécuter? 

Nous rignorons, car rexj)érience n'en fut pas faite. Le 
10 thermidor, il y eut dans Paris une autre manifesta- 
tion po|)ulairc, mais non au Panthéon : sur Ia placo de 
Ia Uévolntion, oíi le peuple alia voir tond)er Ia tôte 
de Hobespierre. Ce soir-là, on ne dansa pas. Certains 
|)urent respirer plus à Taise. Mais tout Teffort de 
cinq ainiées 1'ut définitivement perdii ^ 

1. Comine il fniit tniijoiirs que le comique se mèle an trnpiqne, 
,jc signalerai une pièce curieuse oonscrvéo aux Arcliivea : une 
récinmation adressée par cies arlistes qui, ignorant le 10 tlier- 
midor ii trois lieures ce qui s'était passé dans Ia joTirnée du 9 
(PamU de Ia liévolution, tout simplement), s'élaient rendus en 
fiistume au lieu de rassemblement pour Ia fcHe, confnrmément 
nux instructinns re(;ues ; ayant élé obligés de rcinurner cliez eux, 
ils demandaient aux pouvoirs puhlics au moins le remlioursement 
de leurs frais de voitures. Mais les vainquenrs de tliermidor ne 
voidnient rien enlendre, se refusant á reconnaitre Ia dette con- 
trnctée sous Roliespierre! (Voir Areli. nat. F'" i, 84.) 

13 



CIIAPITIIE YIII 

DU 9 TIIERMIDOU AU 18 BRUMAIRE 

I 

Avec le 9 tlicrmidor, Ia llamme ([ui avail cclairé les 
prciniers ans de Ia Révolution s'cteignit. Mais, au con- 
tact des événenicnts antérieurs, Ics moeiirs avaient pris 
uiie cmprcinte qui iie s'cffaca pas si tôt. Malguó toiit, 
Ton fut encore cn republique peiidant plusieurs aunées. 
Les fètes civiles continuèrent à ètre célóbrées jusqu'à 
Ia lin de ce róginie, exprimant à leur maniòre les dis- 
positions de Ia couscience natiouale, — jus(iu'an jour oíi 
les fêtes religieuses, adinises à reprendre leur aiicien 
ótat, y mirent lin. Môme on peut dire que ce fut surtout 
à partir de cette ópoque que leur usage se généralisa et 
se régularisa. Embrassons donc, avant de poursuivre, 
Tensemble dcs idées qui avaient présidé à leurs niani- 
Icstations premiòres, et indiqnons de mènie en (jucl- 
ques mots ce (jui en fut fait par Ia suite. 

Pendant Ia premièrc partie de Ia Révolution, les letes 
nationales n'avaient pas le caractòre oriiciel. Leur célébra- 
tion était rellet d'un consentement spontané du peuple, 
indépendant de toute initiative de rautorité. Mais elles 
décliainèrent un courant tellenient irrésistible (ju d y 
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íallul bieii cócler, et les meillcurs esprits de Ia Róvolu- 
liou s'en préocciipèrciit. 

I/un (les i)remicrs fut Mirabeaii. 11 consacra aux íetcs 
iialionalos uii discours, ou, plus exactement, un projel 
de discours (jue Ton a retrouvc dans ses papiers ; c'est 
uii Travail sur Vcducalion publique, dont Ia deuxiònie partie 
a poiir titre : Des fètes publiques, civiles et mililaires. 

L'Asseinblée constituante, à Ia veille de se séparer 
(2 septeinbre 1791), inscrivit daiis Ia Constitution, sous 
Ibrine d'article additionncl, qu' « il serait établi des 
letes iiationalcs pour coiiserver le souvenir de Ia Révo- 
liilion française, etc. «. 

A Ia Lógislative, Coiidorcet fil mention des fètes natio- 
iialcs daiis son Plan d'Instruction publique. 

Eiiliii Ia Coiivention eut, dòs les prcmières seinaines, 
à décréter des fOtes en rhonneur des victoires rem- 
portóes par les armées républicaines. Pnis, Tidée 
d'organiser oríiciellenient et délinitivement les fêtes 
nationales lit sou clieniiii. Lakanal leur réserva une 
place importante dans son Projel déducation nalionale 
pivscnté le 26 juin 1793. Vergniaud, üanton. Cambou, 
liarère, prirent tour à tour Ia parole sur le môme sujet. 
Enlin, Robespierre íit adopter le décret du 18 floréal 
an 11, instituant quatre fútes nationales annuelles et 
consacrant le príncipe des fôtes décadaires. Ce décret, 
dont Ia première conséquence fut Ia célébration de Ia 
fètc de riítre suprôme, presente aussi Ia première solu- 
tion oflicielle do Ia ({uestion des fètes nationales. 

Après le 9 thermidor, tout fut remis en cause. 
M.-J. Cliéiiier, rival de Robespierre et de David, entreprit 
dedétruire ce quiavait été inaugure sous leur influence, 
mais,eiirétablissantd'autre manièrecc qu'il voulait ren- 
verser. Pendant Ia dernière année de Ia Convention, de 
nombrcuxdébats oratoireseurent lieu à Ia tribuno, prin- 
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cipalement à propos de Ia siibstitiition du décadi au 
dimanche et de Ia célébration des íôtes décadaires. Rieii 
d'ailleurs ne fut résolu à ce sujet. Mais, dans son avant- 
dernièreséance,la Convention,parledccretdu 3bnimaire 
an IVsurrinstruction publique, institua sept fètesnatio- 
nales différentes de celles qu'avait prévues le décret du 
i8 lloreal au II. (je dernier, tombé d'abord eii désuó- 
tude, l'ut plus tard remis eii vigueur en ce qui concerne 
les fètes des 14 juillet, 10 aoüt et 21 janvier. La fète du 
l"' vendémiaire (22 septembre, anniversairc de Ia Repu- 
blique) fut célébrée en verlu d'un décret de brumairo 
an IV. 

L'on vécut sons ce regime pendant toute Ia durée du 
Directoire. Kn dehors des f(Hes annuelles, plusieurs 
furent célébrées exceptionnellement en Tlionueur de 
divers événements politiques ainsi que des victoires des 
armées françaises, à cette époque si glorieuses. 

Enfin, le 18 brumairo arriva. Le pouvoir personnel se 
substitua au pouvoir populaire; Ia Republique n'existait 
plus que de noni. Le 14 juillet et le 22 septembre furent 
encore célébrós quelque temiis, en vertu d'un arrèté 
des consuls du 3 nivòse an VIII. Mais bientot cette tra- 
dition tomba elle-même en désuótude : TEmpire l'ut 
proclamé; il ne pouvait plus i^tre question des íetes 
nationales. 

Au point de vue de Ia réalisation artistique, ces der- 
nières fòtcs, en nous montrant les cliangements sur- 
venus dejjuis les premiers temps, nous diront combieii 
fut regrettable Tavortement de taut d'efforts. Mainte- 
nant, il ne s'agit plus de tentatives isolées ; Ia France, 
pour Ia première fois dans Tliistoire de Ia musique, pos- 
sède une école, groupant, autour des anciens, un 
ensemble de jeunes talents les plus variós et les plus 
vivaces. Gossec, après sou eifort presque invraisem^ 
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blable de ciiiq aiis, — sans se rei)oser, certes, car il 
coiiliima à iiréparer Ics voies aux générations futures, 
— laissc SOS nonveaux camarades suhvonir aux besoins 
lies Wles nationales : c'est dono maintenant le tour de 
se niontrer i)our Méhul, Lesucur, Clierubini, Catei, que 
noiis n'avoiis fait encore qu'entrevoir. Los oíuvres, 
moins liíltives, |)rendronl iin caractère nouveau, par- 
leis vraiiiicat inoiiurnental. Ce (jui ou reste montre cc 
((lio nous a fait pcrdro rinterruption de ce mouve- 
incnt; sans elle, uu art français vrainient graud aurait 
fuii par s'al'Hrnier. Nous aurions cu peut-être des Ikeudel 
et des liaeli français, au liou que les maítres que nous 
vciions de nommer cu fureut róduits à no faire que des 
opóras-comiíjues. 

II 

Avant d'exaniiuer les oeuvres que les fòtes nationales 
leur pormirent de produire pendant les six dernières 
années dii xviii" siòele, rentrons pour un moment encore 
dans Ia vie populaire, et reeommençoris à nous occuper 
de chansons. 

Une seule dósormais incritera de retenir un instant 
nolre attontion. \ous avons appris à connaítrc Ia chan- 
son dc 1790, le provoqnant Ça ira, et les cliansons de 
nOi, Ia Marseillaisc, Ia Carmagnole, etc. Nous allons 
savoir cc que fiit Ia chanson tlicrmidorienne. 

Elle a nem le liéveil da Peuple. Elle a pour auteur de 
paroles un poete draniatique, Souriguère, qui n'a de 
meilleur titre i)Our ôtrc recommandó à Ia mémoire de 
Ia ])ostéritó que cctte épigramme de Lebrun : 

A t«s Irisles éc.nts 
Tu soiiris, S(Mirij?iií're; 
Mais, si tu loiir souris, 
Ou u(í liHir sourit puiwe. 
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Quant à Ia musique, elle est d'un compositenr dont 
quelqiies aimal)les aricttes (ropóras-comiques soiit 
restées classiqiies assez l<)iiglemi)S, notamnienl celles 
da Bouffe et le TaiUeur : il se noiniriait Gaveaux. Son 
fíéveil du Peuple ne se distingue eu rieu du reste de sa 
production : il est simpleineiit oi-dinaire. Cet air a eu 
du succès : Devieune en a fait dos « variations i)oui' 
deux fliites »; il ii'cst pas dit ([ue IJerlloz enfant ii'y ait 
pas fait sa partie, puisant sou r(''i)ertoirc à Ia même 
sourco oíi il avait trouvé, pour Ia jouer sous les ombra- 
ges du Saint-Eynard, Ia seutimeutale uiusette de Nina. 

Par exemple, cc qui n'est pas sentimental, ce sont les 
paroles que Ton chantait sur cet air doucefitre. II faut, 
pour replacer Ia chanson dans son milieu, noiis repré- 
sentor Ia situation de Paris quelques mois après ther- 
midor ; les jacobins traques, assommés dans les rues, 
et les muscadins, maítres de Ia i)lace, circulant d'uu air 
provocateur, gesticulant, sous leurs costumes ótriqués 
et bariolés, brandissant leurs enormes batons (leurs 
pouvoirs exéeulifs) d'un air chercliant í\ se reudre ter- 
rible, maintenant qu'ils n'out |)lus peur. De fait, leur 
fíéveil du Peuple est três loin dV'tre un cliant de paix. 
Prenant à partie les hommes (favant tliermidor (com- 
bien décimés maintenant!) ils jureut de rendre « aux 
monstres du Ténare tous ces buveurs de sang humaiu. 
— Ah ! qu"ils périssent, ces infámes !... » poursuivcut-ils; 
et ils concluent : 

Oui, nous jurons sur votro loml)e, 
l'iir nolre pnys mallieiircux, 
De iii! fiiire ((u'une hécatnmliií 
Dc ces cnnnlbales afírcux. 

Pouríjuoi dit-ou toujours que le Ça ira et Ia Canna- 
gnole sont des chansons sanguinaires? La voilà. Ia 
chanson sanguinaire de Ia Róvolution ; c'est le fíéveil 
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da Pmple, cliant <le ralliement des tliermidoriens. Elle 
donna liou, dans les cafés ct les théátres, à des scènes 
tiimiiltueiises que nous nc raconterons pas; dix-huit 
inois après tlicrmidor, les incroyables et les merveilleux, 
assis au balcon de Feydeau, le tliéatre à Ia mode, fai- 
saient eiicore iin tel tapage aiitour d'elle que, par un 
arrcté du 18 nivôse aii IV, le Directoire flt défense 
cxpressénient « de clianter, laisser ou faire chanter sur 
les théfttres Tair homicidedu néveil du Peiiple ». 

III 

La première fôte que le peuple ait eu à célébrcr après 
Ia cliute de Robespierre était un legs de quatre-vingt- 
treize. Les 2i et 20 brumairc an II, cn Ia décade même 
commenccc par les fètes de Ia Raisoii, Ia Convention 
avait décrété que les lionncurs du Panthéon seraient 
décernés à Marat, et que « le jour de son apothéose 
serait une fète pour toute Ia Republique ». Lo 5 fri- 
maire, elle ajouta, « considérant qu'il n'est point de 
grand homnie sans vertu », que le corps de Mirabeau 
serait retire du Pantliéon ct remphicc i)ar celui de Tami 
du peuple. Cette solennité nc dut point paraitre urgente, 
puisqu'cn tlicrmidor rien n'cn était encore aceompli. 
Elle fut fixéc définitivenicnt au dernier jour de Tan II 
(21 septembre 179i) « ciiiquiènie jour sans-culottide » 
pour euiployer Ic niot sans respectability qui était alors 
d'usage. Mais en réalité, Ton s'arrangea pour que Ia 
lote eút un caraetèrc de généralité et qu'il y fút le moins 
possible question de Marat. 

Une cérémonie préliniinaire, Ia plus importante partie 
de Ia journée, eut lieu au jardin des Tuileries, sur 
remplacenicnt si íavorable inaugui"é h Ia fète de TÈtrc 
suprôme, et qui avait servi depuis aux « Concerts du 
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peuple ». On y jouaet clianta force musique : marche 
guerrièrc à Fentrée de Ia Couvention; symphonie de 
Calei; Ilymnc à Ia Victoire, de Méliul, et llymne à laFrater- 
nilé (nouveau) de Cherubini. A})rès cela, le próíident 
proclama « que les armes de Ia Ró|)ubliqLie ii onl pas 
cesse de bien mériter de Ia patrie j ; cette (k^claration 
fut annoncée par une grande fanfare de trompettes. 

Pnis, landis que le prósident attacliait des couronnes 
de laurler aux drapeaux, rinstilut natioual exócuta une 
symphouie militaire de Jadin; enfin, teus les cliieurs et 
rorclieslre entonnèreiit avec éclat le (Ihnnl ilu Départ, 
doiit le succès grandissait cliatiue jour. 

Le cortòge se disposait à se mettre en marche, «luand 
les huissiers de Ia Convention vinreiit prevenir le i)rési- 
dent que de graves nouvelles, survenues fort à propos, 
nécessitaient Touverture immédiate de Ia séance. Maral 
s'en alia donc au Panlhóon sans ses anciens collègues. 
Au reste, Ia cérónionie n'en fut pas moins pompeuse. 
A Tentrée du corps dans le temple des grands hommcs, 
rinstitut de musique exécu.ta « une musique mélodieuse 
dont le caractère doux et tranqnille peignait rimmorta- 
lité »; les chceurs chantèrcnt un nouvel hymne de Chc- 
nicr et Cherubini « à Ia gloire des martyrs de la Liberlé 
et de ses délenseurs ». Ces-t Vllymne du Panlhéon, une 
composition du plus beau style, par laquelle Cherubini 
préluda dignement aux chefs-d'u3uvre de musique 
funèbre qui ont le plus fait pour illustrcr sa mémoire. 
II est piquant de constater que ce fut en riionneur de 
Marat que se fit ce début. Ouant aux accessoires du 
délilé, ils étaient tout à fait magnifiques. Les pièces de 
comptabilité conservées aux Archives nationales nous 
renseignent sur les travaux exécutés à cette occasion ; 
rcparation du « cénotafe » de Marat placo dela Réunion, 
décoration du jardin national, du Panthéon, et char 
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lunérairc, i)anaches ct plumos pour los cliovaux, etc. 
Elles nous appreniient m(^rac qu'on ne mit pas granel 
emprcssomcnt à rcgler ces dépenses, vii que Ia pliiparf 
lie fiireiü soldées quVn Tan VI et en Taii VII. 

Une autre fète, pliis véritablemenl natioiiale, eut lieii, 
(lenx (lécades après, on riionnour de Jean-Jacqiies Rous- 
seau. Le corps du pliilosophe, exhumé d'Ermenonville, 
fiit transporto à Paris, comme, trois ans en deçà, Favait 
étó celui de Voltaire, autre père de Ia Révolution. 

Dès longtenips, les admirateurs de Jean-Jacques lui 
avaicnt rendii líuir Iiommage. Avant mème qu'il Int 
question dc íi^ter ^''oltaire, au temps de Ia première 
1'ôtc de Ia Révolution, le 20 juillet 1790, le buste du i)hi- 
losophe de Genève avait été porte triomphalement sur 
les ruines de Ia Rastille; une fcte populaire improvisée 
s'en ótait suivie; on avait clianté des liymnes, notam- 
ment le chant l"unòl)rc de Caslor el PoUax : t Que toul 
géniisse », sur des jjaroles appropriées : « Que tout 
s'aniino — au saint nom de Rousseau ». L'année 
d'apròs, les habitants de Montmorency, au milieu des- 
quels il avait si longtemps vécu, le fêtòrent à leur tour ; 
ayant i)lacé son buste dans leur vallée, près de TErnii- 
lag(í, ils rinaugurèrent le diinanclie 21 sei)lcnibre; un 
autel chami»ctro fut élevó sous les cliâtaigniers; les 
jeunes filies, les enfants et les citoyens armés vinrent 
déposer des ileurs, des couronnes, des branclies de 
clienc, an pied de Timage de Tami de Ia nature. Au 
comniencement de quatre-vingt-treize, les habitants do 
Cliambéry, Français de|)uis peu, adressòrent aussi leur 
hommage à leur ancien hôte en plantant un arbre de 
Liberté devant Ia petite maison des Charniettes. 

Dans rintervalle, quelques semaines après le trioniplie 
(le Voltaire, les citoyens de Paris avaient |)orté une 
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pétitioii, converte d'iin grand nombre ile signaUires, à 
TAssemblée constituaiite, poiir que dcs lioniiciirs ana- 
logues fussent rendiis à Rousseaii. Déjà, le 21 décembro 
1790, TAssemblée avait décidé qu'uiie statue serait 
élevéeà rauteurd'iímiíe et ãuContrat social', le 26 aoút 1791, 
elle decreta que les homieurs décernés aux grands 
liommes seraient reiidus à Housseau. Enfln, ce décret 
ótaiit resté trois annóes saiis ôtre mis à exécution, Ia 
Convention,le 25 germinal aii II (14 avril 1794),aprèsaYOÍr 
reçu à sa barre Tliérèse Levasseur, décréta Ia transla- 
tion des cendres de Rousseau au Pantliéon. Cétait 
répoque de Tinfluence regiiante de Robespierre, qui eiit 
été heureux, sans doute, de jjrésider à Ia cérémonie; 
mais il ne lui fut pas donné de vivre jusque-là. Après 
le 9 thermidor, Lakaual préseuta un dernier rapport, à 
Ia suite duquel Ia Convention fixa une date définitive, 
le 20 vendémiaire an III (M octobre 1794). 

Si cette fôte ne suscita pas tout Tentliousiasmo qu'elle 
eut soulevé quelques annóes plus tòt, c'est d'abord que, 
comme si)ectacle, elle n'avait plus Taltrait de Ia nou- 
veauté, car le peuple ctait bien Ias de toutes manifcsta- 
tions, quelles qu'elles fussent. Elle n'en fut pas moins 
interessante, et d'un caractère três particulier. 

L'on avait eu Tidée de construire au milieu du grand 
bassin des Tuileries une petite ile (pourquoi non? on 
avait bien büti une montagne au Champ de Mars). Cette 
íle, imitant celle d'Ermenonville oü jusqu'alors avaient 
reposé les restes du pliilosophe, était plantée d'arbres, 
converte de verdure : un niausolée y était ílguré, 
orabragé d'un liaut pcuplier. Et, le corps de Jean- 
Jacques étant arrivé ravant-veillo de Ia cérémonie, on 
Fy déposa, sous Ia garde du peuple, à qui ce jouet 
semblait donner de rafraícliissantes impressions de 
nature. 
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L;i joiirnée entièro conserva ce caractère rustiqiie et 
pastoral. 

Le matiii dii 20 veiidt;iniaire, Ia Coiivention étant en 
séance, Tliistitut national fut introduit dans Ia salle. 
II préliula eii exi''cutant Ics airs du Devin du Village : 
1 Dans nia cabane obscuro, — J'ai pcrdu tout inon 
bonlieur >, Ia romance « Je Tai |)lanté, je Tai vu naitre », 
mélodies dont les accents rai)pelaient, dit le Moniteur, 
€ les talents et FAmo sensible do rauteiir áHéloise ». A 
cotte musique naive, si dilTérente de Ia « musique à 
coups de canon » à laquclle les fètes républicaines 
avaient habitue les oreilles populaires, Tlnstitut íit suc- 
céder un liymne : car oii penso bien qu'il n'était pas 
possible de romprc absolument avec les habitudes du 
tomps prósent; quoique Rousseau ait fourni lui-mêmo 
Ia plus grande part de Ia musique pour Ia journée, 
Gossec ne pouvait pas négiiger de chanter ses vertus, 
commc il avait fait pour Voltaire II reprit donc Ia plume 
en sou Iionneur et écrivit un Ilymne à Jean Jacques Rous- 
seau, sur Ia composition duquel, choso rare, nous 
sonunes renseignés i)ar une lettre de lui : j'en ai Torl- 
ginal sons les yeux, et y transcris ces premières lignes : 

Paris, cc 17 vcndémiairc, an 3'"'' 
Citoyen moii oollaboniteiir i, jo suis anssi malnde d une Iluxion 

íiux dents qiii me tieiit depuis luiit jours et qui m'oblige d'avoir 
Ia tòUí enveloppóe de linge et de ooton, ot de garder par consé- 
quent Ia maison; nialgré cela il m'a faliu composer Ia fi^te pour 
J.-J. Rousseau qui aura lieu décadi prochain au Jardin national 
et de lá au Paiitliéon. Pour cette f(He il in'a faliu passer encore 
trois nuits et cela provient de ce que les poótes sont tou,jours 
en retard ainsi que les arrt^tés et ordres des autorités constituées. 

Ces derniers mots évoquaient le souvenir des bous- 
culades de riítre suprôme ; Gossec ne Tavait pas oublié! 

1. Le poète (íoupigny, auteur de plusieurs liymnes mis en 
musique par (jossec, Dalayrac, Lefèvre, etc. 
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Au moins, pour sa composition nouvello, put-il disposer 
d'un délai de trois jours ct trois iiiiits, — avec le mal 
de deiits par-dessus le raarché! Son llyinne à Jeaii-Jacques 
Uousscaa ne compte d'ailleurs pas au iiombrc de ses meil- 
leures productions, eiicore qii'on y constate un souci 
d'appropriation louable : Ia musique est écrite daiis un 
style naif et pastoral, qui vise à imiter celui du Devin-, et 
si, par malheur, les vers de Chénier se prètaient médio- 
crement à cetto interprctation, Grossec a trouvé par, 
cndroits quelques accents uaífs, avec des tournures de 
vieilles romances, (jui foruient une évocation musicale 
intéressaiite. 

Même en plein air les musiciens ne cessèrent pas de 
jouer les airs do Rousseau. i Cette musifiue siniple et 
pleine d'expression faisait éprouver à Tâme un alten- 
drissement religieux bien analogue íi Ia circonstance. » 
Derriòre les musiciens marchaient les délégations de 
genres divers : d'abord, des botanistcs, portant une 
bauniòre avec cette inscrii)tion : « L'étude de Ia nature 
le consolait do rinjustice des Iiommes »; puis des arti- 
sans, ayant en main Toulil de leur profession, et, sur 
leur bannière, cette devise : » 11 réhabilita les arts 
utiles ». Phis loin, des citoyens portaient les tables des 
Droits do riiomme. Enlin, Ia statue do Ia Lil)ertc, sur 
un char, précédait Ia Convention, qui 1'ermait le cor- 
tège. Au Pantliéon, Cambacérès prononça un discours, 
en qualitó de présiilent de rAssemblée, et riiymne do 
Chénier et Gossec fut de nouveau clianté. 

Décadi suivant, 30 vondómiairo, íète des Vicloires, 
ou lote de Tecole de Mars. 

A Ia mêmo époque avaient liou dans Ia Convention 
les discussions sur les lotes nationales et décadaires, 
011 Chenier, exprimantle sentiment general de rAsseni- 
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blée apròs Thormidor, reconnaissait en príncipe Ia 
necessite de ces fètes, mais, par haine pour tout souvenir 
se rattacliant à Ia domination de Robespierre, prcten- 
dait rompre avec les traditipns antérieures. Le 27 ven- 
démiaire, il lança à Ia tribune une violente diatribe 
contre David, três injusto, et peu généreuse, car David 
était alors en prison. 

d Déjà, s'écriait-il, les fètes publiques, plus sagement 
dirigées, moins cliargées d'oripeaux civiques et de gue- 
nilles à prétcntion, echappent au despotisníe des imagi- 
nations bizarrement stériles et du caprice en delire, et 
commencent à porter, je ne crains pas de le dire, un 
caractère conforme au génie du pouple, un caractòreà 
Ia fois simplc et grand. » 

Un peu plus tard, le f'' nivôse, il précisait ses cri- 
tiques, disant ; 

« Un décret n'est pas un tableau, une loi n'est pas 
une description. 

« Quand il s'agit do fôtes publiques, quand un peuple 
tout entier doit se réjouir, il est absurde de lui pres- 
crire tous ses mouvements ainsi que Ton commande 
l'exercice à des soldats. II est nécessaire de ne pas 
resserrer Ia pensée publique dans le cercle d'un règle- 
ment minutieux et de laisser pour Texécution des fètes 
toute Ia latitude qu'cxigo le génie du peuplp français. » 

L'observation n'est pas sans justesse : les rancunes 
deChénier et des thermidoriens leur ont fait apercevoir 
du premier coup les còtés faibles des conceptions de 
David. II est fàcheux qu'ils aient méconnu du mèmo 
coup ce que ces conceptions conlenaient de grandeur 
et d'art véritable. 

A Ia fête des Victoires du 30 vendémiaire, les beaüx 
groupenients artistiques réglés par David pour les 
fètes de Ia période precedente íirent place aux exercices 
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militaircs cux-mêmes. Le batailloii des élòves de récole 
de Mars simula rattaque ct Ia prise d'uiie forteressc; 
puis Ia Conventioii, qui avait observe ce spectacle du 
haut de Ia raontagiie élevée pour Ia fête à ri'^tre suprème, 
descendit processioniiellement, et, précédée dii cliar de 
Ia Victoire, se reiidit au Templo de Tlminortalité, oíi 
des tropliées fiireiit déposós, et les noms des quatorze 
armées et de leurs victoires inscrits sur une pyramide. 
Le Chant du Déparl eut dans cette journée sa troisième 
exécution soleiiiielle. En outre, uii nouvel hymiie y fut 
donné, ct uii nouveau maltre s'y révéla pour Ia premiòre 
íbis dans le domaine de Ia musique nationale : Lesueur, 
avec le Chant des Triomplies de Ia Ilépublique franc^aise, sur 
une ode do La llarpe. Et ce futoncore une acquisition 
précieuse pour Ia niusi(iue nationale, oii put on juger 
dês ce premicr jour. 

L'ancien clief do Ia maitrise de Notre-Dame, ([ui 
naguòre avait tente de réíormer Ia musique religieuse 
dans un esprit três moderno, ne pouvait manquer d'ap- 
porter un concours elíicace aux cérémonies nationales, 
lesquelles ouvraient un si vaste cliamp à son activitó. Son 
génie est différont, certos, do celui des autres nuisiciens 
contemporains. II ne suit i)as comme oux aveuglément 
los tendances classiques. Esprit chercheur, ne se con- 
tontant pas do suivre los sentiers battus, mais visant 
toujours três haut, occupé sans cesse à découvrir des 
voies nouvelles et ü regarder vers Tavenir, on [)ouvait 
craindre qu'il ne sút pas so plier aux contingoncos avec 
lesíiuelles 11 faut conipter lorsiju'on veut adaptor Tart 
aux besoins du peuple. Peut-ètre en eflet cjuclquos 
autros s'y soumirent-ils mioux, et toutes les ceuvros qu'il 
fit en ce genro ne sont pas d'cgale valeur. Collo-ci, Ia 
premièro qu'il ait donné aux fètes nationales, en Ia 
forme simple et sans développoment dans laquelle il a 
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consenti à s'cnfcrmer (non sans cffort, car on sent qu'il 
se contraint pour ne Ia pas faire craquer) est une de ses 
meilleures : à travers des formules connues, on y sent 
un jaillissement au travers duqucl on pressent 1'action 
d'une ame íinpulsive. Sou cliant est fier : il n'a pas le 
même genre d'ardeur que le Chaiit dii Déparl ou Ia Mar- 
seillaise; sou accent a quelque chose de moins général, 
qui n'entraine pas autant, mais qui pourtant sait aller 
au cceur. 

Au reste, comment une nature généreuse comme celle 
de Lesueur aurait-elle manque d'entliousiasme pour 
clianter les triomphes de Ia patrie, 1'artisle en füt-il 
réduit à mettre en musique des vers aussi ridicules 
(pie les stroplies de La Harpe qui lui 1'urent confiées? 

Passons rapidement sur les fctcs dc môme caractère 
, cólébrées dans les années qui suivirent. 

Co fut d'abord, le 10 jjrairial an IV (29 mai 179(3) Ia 
« fète de Ia Reconnaissance et des Victoires en 
riionneur des premiers succès remportés en Italic par 
Tarniée de Bonaparte. Le Champ de Mars fut orné et 
disposé dans un goút de régularité classique qui déjà 
fait songer aux formes raides et ofíicielles de TEmpire, 
et les évolutions militaires tinrent une large place au 
programme. « Des symplionies, des cliants civiques et 
des décharges d'artillerie précéderont, accompagneront 
et suivront cette cérémonie », dit le programme. On 
couronna les drapeaux. Comme d'usage, plusieurs mor- 
ceaux de circonslance furent produits. Le vieux Gossec 
ccrivit encore deux hymnes ; un Chant mariial pour Ia 
Fêíe des Victoires du 10 prairial an IV'^ de Ia Republique : 

Si vous voulez trouvcr In gloirc, 
Clierciiez-la dnns les cnmps frnnçais; 

Puis un Ilymne à Ia Vicloire, paroles de Coupigny dont 
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les vers iiidiquent répoque : i En vain le Tanaro 
rebelle — pensait arrèter nos efforts ». 

Pour Ia mème fète, Cherubini composa son llymne à 
Ia Victoire, dont les paroles célèbrent les succès niilitaires 
qui rarnénent Ia paix. Enfin Catei écrivit, sur les vers 
de Lebrun, le Chant du Banquei républicain pour Ia Féle de 
Ia Victoire. Le programme de Ia fète en accompagnait le 
texte de cette double épigraphe : » O jour d'éternelle 
mémoirel... t et : Nunc est bibenduml 

Apròs le traité de Campo-Formio, quand Bonaparte 
revint d'ltalie ayant, pour Ia première íbis depuis 
quatre vingt douze, assuré pour quelque temps Ia paix, 
il fut reçu en triomphateur. La fèto qu'on lui donna 
ne fut pius, à proprcment parler, une fète nationale, 
mais plutôt une fète offlcielle : elle eut lieu, le 20 fri- 
maire an VI, dans le palais du Dircctoire, et futtrcs bril- 
lante. Cette fois, c'est Méliul qu'on cliargea de faire 
harmonieusement accueil au guerrier paciflcateur; il 
s'associa de nouveau à son digne collaborateur Chénier, 
et les auteurs du Chant du Départ et du Chant des Vicloires 
chantèrent cette fois le Chant da Retour. 

Tu fus long'temps Teirroi, sois Famour de Ia terre, 
O Répiiblique des Frain-nis! 

Que le cliant des plaisirs succède aux cris de guerre; 
La victoire a conquis Ia paix. 

Mais Ia plus originale de tontos les fètes célébrant les 
victoires fut Ia » Fête de Ia liberte et entrée triompliale 
des objets de science et d'art recueillis en Italie «, qui 
eut lieu le 10 tliermidor an VI (2'J juillet 17'J8). Si Ton 
avait vu souvent décerner les lionneurs du triomplie à 
un homme, c'était bien Ia première fois au monde qu'une 
fête prenait pour objets les produits du génie bumain : 
des tableauXj des livres, des statues. Dix chars, en tètc 
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clucortège, portaient les objets scientifiques et les bôtes 
curieuses; après eux marchaient quatro animauxdont Ia 
viie excita aii phishaut point Ia ciiriosité des Parisiens ; 
deux cliameaux et deux di'omadaires!... Une seconde 
sectioii renfermait six chars portant des manuscrits, des 
livres, des médailles, etc. Eníiii Ia marcho était formée 
solennellement par un déíiló de vingt-neuf chars sur 
lesquels on avait placé des statues antíqiies, Ia Transfi- 
(juralioii de líaphael, des Titien, des Véronèse, etc. Lo 
busto do Junius Brutus était porte sur les épaules par 
des défenseurs de Ia Republique. Des citations de Tácito, 
des vers de Voltaire étaient inscrits de tous côtés. 

Ce cortège traversa tout Paris et fut rassemblé en der- 
nier liou au Charaj) do Mars. Cortes, Ia musique devait, 
011 uii tol jour, ètre relóguée au second plan; elle ne fut 
pourtant pas complètomeiit négligée. Quand lo défilô 
des chars arriva au Champ do Mars, il fut reçu par de 
larges et i)uissants accords. Un orcliostre symphonique 
accompagiialoutd'abord auxclioristesdu Conservatoiro 
ie Carmen sxculare de Philidor; puis, après cotte page 

. classique, Ton entcndit une oeuvro nouvelle, do vastos 
proportions, VOde pour Ia Féle de Ia Liberte, de Lesueur, 
surdes vers do Lobrun, avec ce début três académiquo ; 

Ilévcille-toi, lyre (1'Orplióc, 
Enfaiite de nouvenux concerts; 
Jiimnis aux rivcs de F.Vlphép, 

Pindare ne chanta de trinmplies phis cliers!... 

Mais le rofrain s'appli(juait à des préoccupations plus 
modernes : 

France lieureuse, quelle est ta gloire! 
Tu vois les chefs-d'a5uvre des arts 
(Jomniis des mains de Ia victoire 
Emliellir tes nobles remparts. 

Etla composition musicaleest encoro de grand style : 
14 
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musique à fresque, pourrait-on dire; et en elfet c'est bieii 
à cela que s'appliquait de prólerence le génie de Lesueur. 

Combiend'autres ceuvres ont été ccrites pourcélébrei" 
les victoires ou les efforts des arinées françaiscs! Les 
plus illustres maítres, Grétry, Gossec, n'ont pas dédaignô 
de signer de simples chansoiis patriotiques. L'on vit par 
exemple Tautenr du Tableau parlanl embouc.her Ia trom- 
pette guerrlère pour accompagner des « Couplets dii 
citoyen Patriophile, dédiés à nos írères de Paris », 
lesquels íurent chantés au Tliéátrc-llalicii. De Gossec, 
outre les hymnes déjà cites, iious i)ouvons signaler 
encere une Chanson palrioli<iue pour le succès de nos 'armes. 
Jadin compose une Odé à VArmée-, Martini, Kalkljrcnner, 
chacun un Chant triomphal. Ronget de Lisle, après Ia 
Marseillaise, le chant de lioland A Uoncevaux et celui du 
Vengeur : « Mourons pour Ia pátrio i, écrit le Chant des 
Vengeances, puis le Chant des Combals, executes (an VI et 
an VIII) non dans des fétes publiíjues, mais à l'üpéra, 
lequel tendait de plus en plus à devenir Ic tlióAtre des 
manifestations du patriotismo olliciel. 

Cestencore rOpéra qui reçutle principal éclio musical 
du criminei événement qui ralluma le guerre eu Kuropc 
à Ia fin du siòcle : Tassassinat des représentants de Ia 
Republique par les Autricliiens au printemps de 
On y donna, le 14 juin (20 prairial an VII), Ia Nouvelte au 
Camp, ou le Cri de Vengeance, scène lyrique sur laquelle 
nous ne possédons que de vagues uotions et dont 
Ia musique est attribuée à Gossec. En tout cas, il est 
certain que le vieux maitre reprit à cette occasion Ia 
plume qui, en 1792, avait ecrit lOJJrande à Ia Liberte : 
il composa une Cantate fnnèbre pour Ia féíe du 20 prairial 
an VII, en mémoire des plénipolenliaires de Ia liépublique fran- 
çaise au Congrès de Rastadí. Ce íiit, siuou sou chant du 
cygne (puisque ce mot impliiiue i'idéc d'une sublime et 
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siiprènio inspiration, ot colle de Gossec ctait bieii alTai- 
blie), dumoins, três probablcnient, sa deriiière produc- 
tion lyrique. On reconnaltra dans le choix du sujet Tidée 
dominante qui, depuis dix annécs, avait dictó les meil- 
leures pages au crcateur de Ia musique républicaine, au 
premier chantre de Ia Liberte. 

Mais chez ses successeurs, et jusque sous FEmpire, 
Ia veinc de Ia musique iiationale no fut poin Itarie. 
L'auteur des trois chants dii Départ, cies Vicloires et da 
Rclonr composa le CJianl du lielour de Ia Grande armée, sur 
des vers d'Arnault, et, plus tard encore, un Cha/it trioin- 
p/iaí qui liit exóeuté à 1'üjiéra en 1810-1811. Et Lesueur 
(jui, on Tan IV et en Tan VI, avait chanté les victoires 
desarnióes répnblicaines, composa jjour le i4avril 1802, 
le Qhnnl de Ia l'aix, ainsi qu'uu Chanl de Trioinphe {lour les 
concerts de Ia cour de Napoléon I", sur des parolcs 
(Ic Lcbrun. 

L'on voit, par cetto longue énumération, que le 
cliant patriotique, genre déconsidéró de nos jours, était 
loin d'âtrc méprisó il y a un siòcle, et que les plus 
grands niaitres d'alors ne dédaignòrent pas de le 
cultiver, d'y appliquer tous leurs cfforts et d'y niettre le 
meilleur de leur gênio. 

IV 

Si les 1'étcs célébrant les succès des armes 1'rançaises, 
multipliées comme elles furent, devinrent banales, les 
deuils de Ia patrie donnòrent lieu à des manifesta- 
tions dont une, au moins, fut aussi émouvante qu'au- 
cune de celles des premiers temps de Ia Révolu- 
tion. 

Cest Ia fôtc fúnebre cólébrce après Ia mort de Hoche, 
le 10 vendéniiaire an VI (1""' octobro 1797). 
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Cette fois, le peuple, sentant prolbiidément son irré- 
parable perte, rotroiiva son altitude grave et désolée 
dos jours les plus sombres. Eii cette époqiie désabusée, 
sceptique et frivole dii Directoire, l'on sentit de iioii- 
veau dans Paris le soufíle qni jadis, aux obsèques 
de Mirabeau, avait puissainmeiit péiiétré i)armi Ja 
foule. 

La cérémoaie eut licu an Clianip de Mars. Nous, iie Ia 
décrirons pas, les grandes lignes étant toujours les 
mômes. Elle se distingua poiirtant i)ar le soin avec 
lequel fut réglée Ia partie artistique et musicale. Vhymne 
fiinèbre pour Ia morl dii général lloche, poésie de Chénier, 
musique de Cherubini, est une ceuvre lyrique d'une 
grande imporlance et d'une envergure peu coraniune. 
Une marche furiòbre, exécutóe pendant le défllé devant 
Turne funéraire, en forme Tintroduction; elle est 
conçue d'après les traditions inauguróes par Gossec, 
modelée presque exactement sur Ia célebre Marche 
lugubre dcs obsèques de .Mirabeau, dont on retrouve les 
roulements sinistres des tambours voilés, le sombre 
glas du tam-tani, les eclats des trompettes et des 
trombones, jusqu'aux rythmes et aux accents. Mais les 
formes musicales sont affinées et d'un art singulière- 
ment perfectionné; si IVjcuvre de Cherubini est encore 
loin d'atteindre aux sublimités de Ia Marche fanèhre pour 
fèler Ia mémoire d'un grand homme, dans Timmortelle 
Iléroique de Beethoven, déjà elle marque un achemine- 
ment certain vers le plus haut style du maitre de Ia 
symphonie. 

Après Ia marche instrumentale et le défllé funòbre, 
quarante jeunes filies, élòves du Conservatoire, vêtues de 
blanc, avec des écharpes de crêpe, et les cheveux ornes 
de bandelettes à Ia manière antique, s'avancèrcnt pro- 
cessionnellement et chantcrent une premiòre strophe. 
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Siir les lents nccords de Torcliestre sovitenant Ic cliant, 
le i)roloiigeaiit parfois quam) il semblait s'éteindro eu 
1111 murmure désolé, les voix s'élevèrent, tristes et mélo- 
dicuses, inodulaiit cettc funèhre stroplie : 

Du liaut íl(! 1.1 voiile éternpllc, 
.leune liénis re(;ois nos pleurs, 
Que nolre douleur solennclle 
T'olTro (les hynmes et des Ileurs. 
Ah! sur lon urnc sépulcrnle, 
(Iravons ta gloire el nos regreis, 
Et que Ia palme triomplinie 
S'incline aii sein de tes cyprès! 

Les exccutants se tiireut après cette hariiiouieuse 
cnlróe, et Dauiiou, aii noiii de Tlnstitut, pronoiiça un 
discours, qiii fut aiiisi encadró de musique, car le 
cliccur recommeiiça dès qu'il eut parlé. Des vieillards, 
des guerriers se préseutèreut à leur toiir, répétaut le 
beau cliant de Ia promière strojilie, soutenus par les 
accompagiiements varies et de plus eu plus riclies de 
rorchestre; eufln uiie dernière stroplie uuit toutes les 
voix d'homuies eu uii éuergique et véhément íiual. La 
céréniouie fut complétce par le cliaut du deruier 
coiiplet de Ia Marseillaise : « Amour sacrc de Ia patrie », 
exécuté par toutes les voix réuuies, daus un sentimeut 
de respect religieux. Le loug du cortège fúnebre avait 
relcnti à phisieurs reprises Ia lugubre Marche des Morls 
(le Gossec. Eníin, coiiformément à Ia tradition révolu- 
tioiinaire, le peuple ne quitta pas le Champ de Mars 
avaiit que les cliauts fúnebres eussent fait place aux 
acccnts de rapotlieosc : le Cliant du Déparl conclut Ia 
cérémonie. 

La iiiort de Iloche eut uii écbo musical eu Italie, oíi 
lionaiiarte, qui ne négligeait rien de ce (jui pouvait 
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grandir et entretcnir sa poiiularitc iiaissantc, ne 
manquait i)as roccasioii de laire célébrer dans son 
arniée les grandes dates révolutionnaires. Ce fiit ainsi 
qu'en 1796 et 1797, Io 22 septembre et le 14 jiiillet fiirent, 
par ses ordres, letcs peut-êlre avec phis d'éclat qu'à 
Paris ; lui-m6me adressait d'éloquentes proclamations 
aux troupes, proniettait de sauver Ia République, pas- 
sait des revues au milieu des populations éblouies, 
faisait planter des arbres de liberte, organisait des 
courses, des cortèges allégoriqiies, oü le fiitur empe- 
reur ne craignait pas d'exhibcr siir un char une déesso 
do Ia Liberte revètue d'habits antiques aux trois coii- 
leurs, comme nagiière avaiont fait llébert et Chaumetto, 
à Notre-Dame, pour Ia í'êto de Ia Raison. Le Monitcur 
enregistrait, comme des bulletins de victoire, les 
comptes rendus de ces letes, qui formaient comme 
une vivante propagando des idées et dos mocurs de Ia 
Révohition Irançaise à Tétranger. 

II ótait liabile au vainqueur d'Arcole et de Rivoli do 
s'associer publiquement an deuil de Ia France, et de 
déplorer Ia perto de son giorieux ómulc. Cltose imprévue, 
cette manifestation, toute politique, eut priiicipalcment 
un résultat musical. 

Tandis qu'à Paris les maitres français (je compte 
Cherubini parmi eux) ótaient conviés à cbanlor Ia 
mémoiro du hóros pacificateur, Ronaparte, que son 
gortt i)ortait résoliiment vers Ia musi(]ue italienne, 
s'adressa à Paisiello, maitro de chai)elle du roi de 
Sicile, et lui comnianda un morceau funòbre. Revenu en 
Franco presque aussitôt après, il rapporta au Conserva- 
toire une copio do ce morceau. En voici rintitulc 
oxact : 

Sur Ia couverture, cos simi)les mots, prócédés du nom 
de Tauteur : Overlura o sinfonia. 
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Siir Ic titre : 
MUSICA KUNEBIIE 

composta dal maestro dl cupella I). Glovaiml Palsiello 
al servhzln dclle LL. MM. 

Sicillane 
AWorcaslúiw delia morte dei fu Genernle lloche, 

cerralagü dal Siif Oenerale in 
Capile imONAPAUTE. 

■le continuo en français : 
« I.cs idées exprimccs dans cctte musique, apròs un 

pctit préhulc, Icquol exprime Ia surprisc à rannonce de 
li) inort dii susdit général, sont le résultat d'unc marche 
liinúhro niililairc, lacjuelle, toutes les fois que vieiit une 
nouvelle reprise, produit dos seutimcnts varies de 
doulenr, de désespoir, de confusion, de trístesse, d'agi- 
tation, aflliction, plainte, abatlement, tous analogues à 
ladite perte. 

« In Napoli, yli II noV 1707. » 
Au Ijas de Ia page, traces d'unc écrilure lerme et 

ai)puyéc, cos mots aulograplies : 
« l)onn('! au Consorvatoire de musique par le citoyen 

1!ox.m>.\rté. i> 
Ce niorccau a sou liistoire. Qiiaiid, i)armi les acclama- 

tions et les fôtes triompliales, le vainqueur de Fllalie 
fiit do retour à Paris, voulant montrcr qu'nn futur 
empereur a des clartós de lout, il envoya le morceau de 
Paisiello au Conservatoire en demandant qu'on l'y exó- 
cutat. Sarrette et Io comitê de TEcole, dans une inten- 
tion tonto courtoiso, aussi bien pourlionorer Bonaparte. 
en íaisant plus et mioux (ju'il ne demandait, que pour 
lui montrer ce dont les musiciens français étaient 
capahles, ne se contontèront pas dedólerer à son désir : 
ils firent exécuter en inème temps quelques-unes des 
oeuvres produites par les maitres de Ia maison, notam- 
mcnt, par une association d'idées naturelle, Vllymne 
fwièbrc pour Ia morí da fjénéral lloche, de Cherubini. 
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Ce laisaiit, ils mancjuèrcnt d'í) propos : Ia suite des 
événemeiitsneleleur proiíva ((iie IroplQuand Io concert 
fut aclievé, Bonapartc, s'adressant à Clierubini, d'un air 
peu satisfait et sans dire uii niot de sou ceuvre, hü íit 
savoir que le plus grand compositeur, c'était Paisidlo, 
puis, après lui, Zingarelli. Et ce fut tout. Méhul, Lesucur, 
Gossec, Grétry étaient là, ccoutant avec délerence. 11 
parait que Cherubini ne put se releiiir de muriuurcr : 
« Passe encorepour Paisiello, mais Ziugarelli... Aussi 
í'ut-il en disgrâce pendant tout le temj)s que dura le 
pouvoir de Napoléon. Est-il besoiu (rajoulei' que si les 
causes de cette disgrâce se rattaclieut plus ou uioius 
directement à VUymne du (jénéral lloche, cela ne veut 
point dire que Bonaparte ait regardó Cherubini d'uu oeil 
courroucé parce qu il s'était permis de cólébrer un autre 
grand homme que lui: Ia commande (pie lui-niême avait 
faite à un aiitre musicien en est Ia preuve certaine; 
il ne craignait plus ses énuiles lorsqu'ils étaient morts. 
Non : ce n'est que pour dos raisons de sinij)lc dilettan- 
tisme que Bonaparte sacrifia Cherubini. 

Voyons donc ce qu'était cette Musica fanebre de Pai- 
siello objet de ses préíerences. 

La première impression que j'eus quand j'ouvris à Ia 
bibliothèque du Conservatoire, oü il est jalousement mis 
en reserve, le cahier revêtu de Ia glorieuse signature, 
fut, je dois ravouer, un étonnement mèlé de quelque 
inquietude. Je mo demandai si Paisiello n'a pas voulu 
se moquor légèrement de son augusto protecteur, ou 
bieii s'il s'est trompé lui-môme, croyant écrire un 
morceau iVopera bujfa. La moderno Marche fimèbre d'une 
marionnetle donne une idée assez exacte de sa concej)tion : 
dans Fingénicuse fantaisie de Goutiod, Ia musique dócrit 
tour à tour les épisodes les plus divers, jnsques aux 
stations du cortège au cabaret; et de mêmo le morceau 
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do Paisiello a Ia prétention dc dépcindrc des émotions 
tellemont noinbreiises qu'on en frémit d'avance! Le titro 
adonné uii avant-goüt assez heurcux : mais ce n'ost rien 
auprès de Ia composilioii même. Dès les proniières pages, 
qiii débutentpar une iiitroduction de Imitmesures coupée 
])ar (juatre points d'oi'giie exprimant Ia sliipore, après 
rexpositioii d'un motif iiisignifiant, des commentaires 
écrits noiis expliqnent pas àpas les intentions du musi- 
cien. II commence par exprimer Ia frénésie, rien de 
moins : Smanie per Ia perdila dei ju generale llochel Puis, 
c'est le tableau d'uii popolo ayiitto e addolorato. Ensuite, 
coup sur coup : Acjilazione, — smanie, — pianlo, — confa- 
sione, mestizia, aijitazionc sihaniose, pianlo e affani, — excla- 
mazioni di dolore, — avvilimenio  

Que de choses daiis une mai'che 1'unèbre! 
Inutile d'ajouter (jue, de tous ces beaux senlimeiits, 

il n'y a pas trace daiis Ia musique, malgré les soius du 
compositeurpour varierles tous et iutroduire desdessius 
à intentions expressivos. Sou enbrt u'aboutit qu'à pro- 
duire des mouvements indifférents, tracer des broderies 
superficielles. II lui sufíit d'écrire dans le mode mineur 
pour croiro qu'il point raffliction; s'il veut dépeindre le 
désespoir ou Tegaremeut, quelques doubles croches, 
avec des syncopes à Fiustant iavorable, lui semhieront 
réaliserparfaitoment ridéal.Tout cela n'est que formulo 
banalo et vide : Ia faconde italieune a passo tout outière 
(}ans les parolos, il n'en resto rien pour Ia musique. 
La forme, il faut le rcconnaitre, ost pure, récrituro plus 
elegante et i)lus variée que celle des maitres français : 
de là quelquechose d'assez agréable à écoutor distraite- 
nient, et qui berço mollement. Mais que sont ces élé- 
gances fuuéraires à còté des cris de désespoir dont Gluck 
avait laissé de sublimes modeles à ses successeurs do 
répoque róvolutiounaire. et dont Beetlioven retrouvera 
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hientôt Taccent avec plus ile puissaiice cncore et de 
profondeur? Méhul, Gossec, Clicrubini avaieiit fait 
retentir des accords autrement poignants pourexprimer 
les deuilsde Ia patrie. II est regrettable que Bonai)arte, 
plus remarquable décidement comme Iiomme de gnerre 
que comme musicien, n'ait pas su le comprendre. 

V 

Les fôtes puremont politiques, cn cettc derniòre parlie 
do Tòre révolutionnairc, furent moins nombreuses et 
moins soleiinelles que les fètes patriotiques. Elleseurent 
gcnéralement uii caractiTe plutôt coitimémoratil' que 
véritablement lerial. Des incjours nouvelles s'lmplau- 
tèrent : au lieu de donner les Wtes nationales cn plein 
air, en présence de toutle peuple, ou les célébra dans 
rintérieur des assemblées législatives. L'euceinte de 
TAssemblée, nous le savous déjit, c"(Hait le Temple 
natioual; les reprósentants du peuple ótaient les prctres 
de Ia religion civique. Quant aux cérémouies, elles se 
composaient, comme dans toutes les religions, de chants 
et de disconrs. Et c'était une latjon plus digne de célé- 
brer de grandes idóes et de grands sonvonirs (juo celle 
qui ne consiste qu'en des réjouissances plus ou moins 
vulgaires, sans lesquelles, de nos jours, on ne conçoit 
j)as les fètes nationales. 

Nous avons suivi Ia fòle du 14 juillet aunéo [jar aunéc 
depuis 1790 : poursuivons. En 1703 Ia grande date révo- 
lutionnaire fut de nouveau commémorée en séancc dela 
Convention ; c'est en cc jour cjue Ia Marseillaise fut 
décrétée cliant national, et nous avons dit ailleurs quelle 
vive impression avait produite raudilion de cet liymne, 
dont TAssemblée entendit Ia dernicre stroplie debout et 
découverte. L'lnstitut national,qui avaitouvert Ia séance 
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|)ar rexúcution (l'inie symplionie, fit entendre encorc Ça 
ira, le Chanl da Déparí, Veillons au SaUil de l'Emj)ire et Io 
ciiceur do Gossec siir les vers de Voltairc : Peuple, éveille- 
toi, romps/es/ers. Eiifiii, Rouget de Lisle eut les lionneurs 
de Ia fète nationale qui eut lieii quinze jours après, éga- 
lemeiit dans Ia Convention, pour Taniiiversaire du 9 ther- 
midor : son éloge y fut prononcé; mais son chant 
iiational y fut mis en opposition avec le thermidorien 
Uéveil da Peuple, execute aussi malgré les protestations 
dos dorniers montagnards. Le Chant da départ, toujours 
ctrangeraux lutles des partis, termina Ia séanee. 

Dans les annéesqui suivirent, le zèlefut moindre pour 
^ cólébrer Ia prisedela Bastille. Eu 1790, Ia fète fut purc- 

nient et simplcment rciivoyée au 9 thermidor. En 1797, 
clle se resuma en uno cérémonie, sans grand a[)parat, 
dans Ia cour du palais du Directoire (le Luxembourg), 
avec discours et airs connns, et (juelques mana'uvres 
militaires. Mnis en 1798, Ia majorité rói)ublicaine 
s'el'rorça de rendre au l ijuillet un peu de sonéclatpri- 
milif. Les deux Conseils décidèrent, en séances publi- 
(lues, qu"ils le célébroraient dans leurs salles, que les 
|)résidents prononceraiont les discours d'usage et que 
les corjjS de musique affectés à cbaque Assemblée exó- 
cuteraient des airs patriotiíiues. Marbot aux Anciens, 
Cliénier aux Cinq-Cents s'acquittèrent de Ia tàclie ora- 
toire. Un épisode, non sans poésie, fut Ia roínise aux 
reiirésentants de Ia Republique française des dons syin- 
boliques du peu[)le irlandais ; « Ia barpe (fErin, Ia harpe 
d'Ossiau aux cordes d'argent », prcsents qui rappe- 
lòrent, disait Tadresse ofíiciolle « les cbants solennels 
et Tantique ré[)ublique de Mona •. 

Enfin, on revint aux purês traditions on réuiiissaiit le 
peuple au Cliamp do Mars, oíi se dressa de nouveau 
Tautel de Ia pátrio; il y eutcortège, évolutions militaires, 
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lanceinent d'uii bailou ; les discours furciit encadrés [)ar 
Vllymne à Ia Palrie et Vllymne au l^i Juillel. 

En 1799, Ia fétc ne fiit célébróe ofricicllemeiit (juc dans 
les Conseils. Parmiles orateurs était Lucien lionaparte. 
Les tcmps sont proches.... Aii point de vue musical, le 
programme iie contient que cette simple plirase ; « Dans 
le temple décadaire, Ilymne du l'i Juillet, liymne Aniour 
sacrc de Ia Patrie. » Kt Ton dislribue, dans les rues, des 
cou|)lets d'uii nommó « Perrin, cliansounier de Ia Repu- 
blique », fort i)lats, qui se cliautont sur Tair du vaude- 
ville des Visüaiidines. 

Cernpide exposé nous moiitrequ'aucunea!uvrolyrique 
digne de ce noui ne fut composé pour ranniversaire de 
Ia prise de Ia Bastille depuis <(ue Ia Fédéralion de 1790 
avait inspire à Chénicr et Gossec leur admirable Chnnt 
da 1^1 Juillel. Seul le li juillet 1800 donnera naissance à 
une imi)ortante et sui)erbe coniposition tnusicale : nous 
en parlerons íi son lieure. 

Au contraire le 21 janvier produisit plusieurs oeuvres 
dont quelqucs-unes sont duos à des niaítres. 

L'anniversair(' dc Texecution de Louis XVI compte au 
nonibredes fótes nationales décrétées sur Ia proposition 
dc Robespierre le 18 lloréal an II : il avait été célébré 
riiiver piMjcédent par Tinitiative populaire. Vu Ia rigueur 
de Ia saison, cette fète cut lieu d'ordinaireendGslocaux 
íermés, et commença toujours dans Ia salle des séances 
de TAssemblée. La musique donna lieu, en 1795, à un 
incident fort ridicule, dont le rócit a sa placo ici. Au 
début de Ia scance de Ia Convention, rorcliestrc de Flns- 
titut national avait joué une marche funèbre. L'impres- 
sion de cette musique « douce et mélodieuse » parut 
déplacée à quelques niembres, qui interrompirent en 
demandant « si les niusiciens entendaient déplorer Ia 

1 
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inort dii tyran, — si c'était eii sa faveur qirils nianifcs- 
taient, oucontrelui ». Snr quoi les modérés répondirent 
par le cri : i A rAhbaye! «Mais Gossec, dont les prín- 
cipes étaient purs, ne voulut point rester sons le coup 
irune seinblable iiisiuuaüon : il dosccndit íi Ia barre, et 
prononça ce discours : 

« Citoyens repróscntaiits, est-il possible qu'un doiite 
aiissi injurieiix se soit élevé sur les intentions des 
artistas qui sont rêimis dans cetle enceinte, que, ceux 
qui ontcélébré Ia mort du tyran, on les accuse de venir 
ici le plenrer? Onsc livrait aux douces émotions qu'ins- 
pire aux ümes sensibles le bonheur dV'tre délivré d"un 
tyran, et de ces sons mélodieux on cút passe aux cliants 
niAles de Ia musique guerrière et on eut célébrc nos 
succòs en Holiande et sur toutes nos frontières. Citoyens 
représentants. nous marcherons constamment pour cul- 
buter les tyrans, et jamais pour les plaindre. » 

On applaudit, et Ia cérémonie continua sur Ia place 
dela Révoliition, oíi flnstitut de musique joua force airs 
patriotiques, le Ça ira, Ia Marseülaise, le Chanl du Déparl, 
et un nouvel hymne mis en musique par Lefòvre. 

En 1790, même cérémonie, commencée dans Tinté- 
rieur des Conseils, continuée au Champ de Mars. On y 
chanta pour Ia première fois le Serment republicam de 
Cliénier et Gossec, composition importante qui, malgré 
les apparenccs que lui donne le titre, n'en était pas 
moins un chant d'ancien regime : ce « Serment républi- 
cain » était le serment d'AthaUe, donnée précédemment 
par Ia Comédie-Française avec des chceurs de Gossec, 
et les vers de Cliénier n'étaient qu'une adaptation des 
vers de Racine : 

Oui, nous jurons ici pour nous, pour tous nos fròres...; 
Si quelque transpresséur cnfréint cette prorhesse, 
Qu'il cpronvej grnnd Dieu; ta fureur Vengeresse!..'j 
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Voltairc avait fait, dans Brulus, une ürade visible- 
ment imitée de celle-ci, et 1'ort à Ia mode pendant Ia 
Révolution ; un rien suffit pour meltre Racine au toii 
du jour! 

En 1797, Ia cérémonic publique eut lieu, avec peu 
d'éclat, à Ia cathédrale de Notre-Uame; en 1798, à 
Téglise Saint-Sulpice, alors « Temple de Ia, Vicloirc ». 
Pour ce dernier jour, Tarrôté directorial avait spécífió 
que le Conservatolre exécuterait « uu chant d impréca- 
tions contre les parjurcs i. Ces inots résument Io carac- 
tòro de toutes les ceuvres lyriqucs spécialcment coni- 
posces eu vue du 21 jauvicr : aucune nc lait allusion à Ia 
mort de Louis XVI; oii s'y Ijornait, à jurer de dólendre 
toujours rindcpendancc et Ia liberte : 

S'il en pst (lui venlent uu inailrc.... 
Qirils nillcnt mendier des fcrs, 
Ces Frnngnis indignes de, INHre! 

Ces vers sont Io dóbut du Chanl nalional pour iAnniver- 
saire da 21 Janvier, de Lebrun, qui, mis eu musique par 
Lesueur, fut exécuté à cette cérémonie de Saint-Sul- 
pice, oü le Serment republicam de Gossec fut également 
redit. Berton remit Ia mème poésie en musique pour 
Tanniversaire suivant, le dernier célebre. 

Passons vite sur les autres anniversaires. Le 10 aoCit 
donne naissance à des compositions lyriques de Clicru- 
bini {^Chant républicain du íOAoút, paroles de Lebrun, exé- 
cuté en 179a), de Catei [Hymne da 10 Aoúl, paroles de Ché- 
nier), de Giroust {Hymne pour Vanniversaire du 10 Aoúl, 
chanté à Versailles en Tan III), de Rigel {Hymne pour Ia 
Fête da 10 Aoúl), ei dequelques autres de moindre impor- 
tance. Le 9 thermidor, à des ccuvres de Mélml {Hymne 
au 9 Thermidor, paroles de Chénier), Gossec {Hymne à 
VHumanilè, pour le 9 ihermidor, paroles de Baour Lor- 
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inian), Lesueur (Chant du 9 Thermidor, paroles de 
Desorgues), Catei {Slances pour VAnniversaire du 9 Ther- 
midor, sans nom de poète), Rouget de Lisle (paroles et 
musique d'un llymhe <}ilhyrambique sur Ia Conspiraíion de 
Robespierre et Ia liévolulion du 9 Thermidor, écrit aussitôt 
après révénement, et exécuté dans Ia Convention lors 
du premiei- anniversaire (9 thermidor an III). 

Enfin, rannivcrsaire directorial du 18 fructidor (célébré 
en 1707 et 1798) fut chanlé par Méhul (sur des vers de 
Lebruii-Tossa) et Clierubini ípoète inconnu). 

Ouant à Tanuiversairc du 31 mai 1793, compris [)arnii 
les fòtes nationales du décret de Robespierre, il iie 
fut lias commémoré une seule fois. 

Cest au 1"'' vendémiaire, 22 septembrc, jour de Ia 
proclamation dela Republique, que les pouvoirs publics, 
sous le Directoire, réservèrent le plus de solennité et 
d'éclat. Cetterêle n'eut lieu pourtant qu'un petit nombre 
de fois, n'ayant été reconnue letc iiationale que par Ia 
loi du 3 brumaire an IV. Ellc fut célóbrée pour le pre- 
miòrc fois Taunde suivante (179G). La description qui 
nous en est venue montre que c'en était bien fini des 
nobles et grandioses manifestations populaires des 
prcniiers tenips. La fôto eut lieu au Cliamp de Mars, et 
coramença par une ailégorie astronomique, qui sembla 
bizarre; elle se termina, et c'en fut Ia partie principale, 
par des courses à pied, à cheval, en chars, auxquelles 
prit part le citoyen Franconi, etc. On s'acbeminait dou- 
cement vers les beautés du jeu du pot cassé„ du niàt 
de Cocagne et de Ia course au canard, qui sont aujour- 
d'hui les principaux ornements de nos fètes publiques. 
Dans rintervalle, après Texécution d'un « Ilymne à 
grand choeur » sur Tidentité duquel on ne nous donne 
aucuiie indication precise, on proclama, conformément 
à un arrete du Directoire, les noms des i poètes et 
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compositeurs qui ont contribué à rornement des fôtes 
nationales depuis Ia conquèle de Ia libertó, et auxqiiels 
Ia natioii adresse un tribut de reconnaissance ». L'idée 
était louable. Mais cette espèce de distribution des 
prix, résuniant et rappelant les gloires artistiques des 
six aiinées précédentes, ne semblait-elle pas vouloir 
dire que, maintenant, c'élait (ini? 

Les noras proclamós furcnt ; 
Comme poètes : Marie-Joseph Cliénier, Lebrun, 

Desorgues, Coupigny, Rougetde Lisle, Baour-Lormian, 
Varon, Davrigiiy, Pillet, FJiiis, Lachabeaussiòre et Ia 
citoyenne Pipelet. 

Comme musiciens : Gossec, Méhul, Catei, lierlon, les 
frères Jadin, Lesueur, Langlé, Lefèvre, Eler, Pleycl et 
Martini 

En 1797, le 1°'' vendémiaire, suivant de quelques jours 
seulement le coup d'Etat du 18 Tructidor, prit un carac- 
tòro de raanifestation politique, et donna lieu íi force 
discours; mais les courses à pied, à clieval et en cliars 
renouvelèrent, pour le peuple iridiííérent, Taltrait de Ia 
1'ôte précédente. 

Mais le 1'^''vendémiaire an VII (1798) eut plus d'éelat; 
si cette journce ne ressemble en rien aux fôtes des })re- 
mières années révolutionnaires, en revanche elle fit 
pressentir les grandes nianifestations pacifiques du 
xix® siècle. Tandis qu'une parlie du Cliamp de 
Mars était réservée aux évolutions militaires et aux 
courses, on avait élevé dans une autre parlie un 
t Temple de IMndustrie » destine à recevoir « les objets 
l(js plus précieux des fabriques et manufactures l'ran- 
çnises í. Cela n'étaitrien nioins que Ia premiòre exposi- 

1. N'cst-il pás sinpulier que Ití nnm de fílierlibini manque ú 
celte liste? 
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tioii (ju'on ait vue au Cliamp de Mars, et en France. II y 
eut, pour Ia proclamation des plus méritants, une 
cérémonie dans laqiielle Torchestre et les choeurs du 
Conservatoire jouèrent leur rôle coutumier, exécutant 
Ça ira peiidant que, par une réminiscence des l'ètes 
robcspierristes, on brulait les eíTigies du Despotisme et 
du Fanatisme. Parmi les exposants récompensés, il 
faut citer les frères Érard, pour leurs perfectionnements 
apportés à Ia harpe; et, parmi les musiciens mentionnés 
dans Ia proclamation des meilleurs ouvrages de Fesprit, 
Cherubini, Lesueur, Martini, ;\Ionsigny. Le jeune 
Ilorace Vernet obtint un double succòs, comme peintre 
et comme cavalier : il lut classe second à Ia course. 
Enfin Ton entendit (juelque musique, notamment un 
nouveau Chant du í" Vendémiaire, de Martini, fort banal. 
Un détail sullira pour nous édifier sur Ia manière dont 
CO compositeur comprenait sen rôle : voulant dépeindre 
un tumulte populaire, il ne se donna pas Ia peine 
d'en composer Ia partition, mais se borna à indiquer 
en grosses notes Tliarmonie fondamentale, après quoi 
il écrivit : 

« Chaque exécutant prélude à volonté sur Taccord 
parfait ã'ut pendant ces seize mesures, à commencer 
par Ia premiòre note et en linissant par Ia dernière note 
écrite, pour produire une fanfare. » 

Voilà qui est vraiment d'un art íacile! Qu'avait-on 
donc à faire d'appeler un étranger comme était ce Bava- 
rois italianisé, — de son vrai nom Schwarzendorf, dit 
Martini — pour célébrer les plus intimes souvenirs de 
Ia Franco républicaine? Ancien maítre de chapelle du 
comte d'Artois et surintendant dc Ia musique du roi, 
Tauteur de VAmoureux de Quinze Ans et de Plaisir d'amour 
était vraiment trop peu fait pour cela! 

La fôte ofíicielle du même jour, célébrée comme de 
lü 
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coutume au sein cies Conscils, fut pliis miisicale que 
d'ordinaire. Aux Cinq-Cents, rorcliestre du Conserva- 
toire executa Touverture du Jeunc llenri, dont on con- 
nait riiistoire et le succès i)rodigicux. « Ce morceau, 
dont Texecution a été complete et supérieure, excite, 
dit le Monileur, le plus vif cnthousiasme. > Après cette 
brillante iiitroduction orchestrale, les clianteurs Chéron, 
Laís et Laforet diront eu trio le Ciianl du Ui Juillel, de 
Gossec, déjí» execute íi Ia mème placo eu 03, peut-être 
avec les mêmes artistcs. Citous encore le couipte reudu 
oriiciel : « Ce trio, executó avec une rare perfectiou, 
arrache, malgró le rcglement, des applaudissements 
réitérés. » Le Chantdu Déparl, et le révolutionunireíya ira 
des premiers jours, complétcreut Ia séance. 

En 1799, 011 était bien Ias : Ia fète du l'''' veiidemiaire 
fut célébrée dans les Couseils et dans les temples déca- 
daires, oíi Ton avait élevé un autel à Ia Concorde auprès 
de Tautel de Ia Patrie. Aucun elTort ne fut tente pour 
renouveler le programme ordinaire, et les musiciens 
firent euteiidre les luèmcs chants qu'ils exécutaient 
depuis plusieurs aiinées. — Quekjues jours aprôs, 
Bonaparte débarquait d Égypte; le mois suivant conip- 
tait parmi ses jours le 18 brumaire. 

Pour achever rénuniératioii des letes politiíiues de Ia 
Révolution, il ne reste à mentionuer qu'un petit nombre 
de solennités particulièrcs et isolées. L'unc des plus 
intéressantes fut Ia « Fôte des martyrs de Ia Liberte », 
Célébrée le 11 vendémiaire an IV. Ces martyrs étaient 
les Girondins, dont Ia loi du 18 íloróal an 11 avait pré- 
tendu célébrer Ia chute : mais, par une ironie des évé- 
nements, Ia journée du 31 mai ne fut jamais fériée, et 
ce fut au contraire à réhabiliter leur mémoire que Ia 
Convention occupa une de ses dernières séances, au 
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milieu d'une crise cies plus graves. La date de Ia íête 
eiit du être le 31 octobre, aniiiversaire de Ia mort des 
Girondins; mais Ia Coiivenlion, étant au bout de sa 
législature, choisit de préférence le 11 vendémiaire 
(3 octobre). Déjà Ia journée du 13 vendémiaire se pré- 
parait ; ce fuL au milieu dc Paris grondant, en sa salle 
des Tuileries doiit les abords, défendus sous le com- 
mandement décisiC de Boiiaparte, était transíormés eu 
un camp relranché, que Ia Convention íit amende hono- 
rable à Ia mémoire des collègues qu'elle s'était laissé 
ravir. La salle des séances était tenduc de voiles de 
dcuil : deux 1'ois les deputes iiiterrompirent leurs déli- 
bérations pour entendre, avec calme et recueillement, 
des morceaux íuiièbres et des bymnes à Ia Liberte. 
Mélml avait écrit pour cette circonstance Vllymne des 
Vimjt-Deux, surdesvers de Cliénier, et Gossec un líymne 
élèçjiaque pour VAnniversaire du 31 Oclobre : Aux Manes de Ia 
Gironde. 

Quelques mois auparavaut, à Ia journée du 1" prai- 
rial, renceinte de Ia Convention avait été ensanglantée : 
au milieu d'une scène dont Ia violence dépassa tout ce 
qu'on avait vu en quatre-vingt-treize, le député Féraud 
avait été IVappé, sa tète plantée au bout d"une pique, et 
riiorrible tropliéeprésenté au présidentBoissy d'Anglas. 
La Convention consacra Ia journée du 14 du même 
mois à commémorer Ia malheureuse victimc dans sa 
propre assemblée. Une fois de plus il fallut que Gossec 
et Méliul, cliacun de son côté, écrivissent les bymnes 
nouveaux (cettc fois, il est vrai, ils n'eurent pas à les 
enseigner au peuple), et Tune de ces improvisations, 
cellft de Mébul, est vraiment une page de Ia plus grande 
beauté, grave, expressive, un modèle admirable de 
musique fúnebre. — Parmí les cbants inspires par le 
même événenient (on devine s'il servit de matière à des 
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complaintes!), il en est un dont on ne s'attend guôre à 
voir Tauteur en cette affaire ; le citoyeii Brillat, de 
Belley, qui n'est autre que Brillat-Savarin, poète et 
musicien tout ensemble, mais surtout savoureux auteur 
de Ia Physiologie du Goúl. Modesta, il consent que Ton 
diante les paroles de sa Homance sur VAssassiiiat du Repré- 
senlant Féraud en substituant à Tair qu'il a composé 
celui du Barbier de Séville : « Je suis Lindor ». Le sien 
est pourtant fort bon. 

Sons le Directoire, on celebra deux fois, en Tan VI et 
en Tan Vil, Ia fète do Ia Souveraineté du peuple. Catei 
a composé un hymne en son honneur. 

Enfin, le 30 fructidor an VII eut lieu Ia dernière solen- 
nité de Ia République en rhonneur de ses héros : ce fut 
Ia pompe funèbrode Joubert, mort íi Ia bataille de Novi. 
On y répéta le mème cérémonial que poiir Hoche, et Ia 
musique de Cherubini fut redite, adajjtée à de nouvelles 
paroles. Dójà, cinq jours auparavant, les deux Conseils 
avaient consacré leur séance à célébrer ofíiciellement 
ce deuil : les salles étaient tendues de noir ; à rextérieur, 
le canon tonnait, et les musiques jouèrent sans relâche 
des cliants fúnebres, dont un seul est désignó j)ar le 
compte rendu : le choeur des tombeaux de Jioméo et 
Juliette, de Steibelt. 

VI 

Parmi les fêtes dont Tusage ne commença que dans 
les dernières années de Tòre révolutionnaire, celles 
qui eussent pu devenir les plus intéressantes, les plus 
vraiment populaires si Toa avait su les faire entrer 
dans les moeurs, sont les mèmes dont on songerait 
volontiers à reprendre Tidée aujourd'hui sons le nom 
de < fètes humaines » : fètes de Ia Jeunesse, de Ia Vieil- 
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lesse, (les Époiix; fâte de Ia Reconnaissancc; fôte des 
Saisons, — et encore les fêtes du Travail, parmi les- 
qiielles Ia Révoluiion n'a guòre voulu connailrc que 
rAgriculture. Là, nous noiis retrouvons cn pleiiie 
atmosphère de .wiii® sièelo sensible et vertueux. Cepen- 
dant Ia Révohition avait in-troduit quelques notioiis 
plus precises que n'étaicut les vagues aspirations 
naguòre óprouvées par les lecteurs de VÉmile et de Ia 
Nouvelle Iléloise. II resulta de líi quelque confusion, et, 
malgré les elTorts du gouvernement, ces íetes réus- 
sirent peu. 

On y voyait un mélange bizarre de symboles naifs et 
de pratiques témoignant de 1'esprit le plus positif. 

La íete de Ia Vieillesse, célébrée le 10 fructidor en 
les ans IV, V et VI, se résumait en un hommage rendu, 
sous des apparences diverses, à Ia personne des vieil- 
lards. On portait en triomphe les plus dignes, on les 
couronnait de chône, et les oratenrs proposaient à Ia 
jeunesse Texemple de leurs vertus. Dans les campagnes, 
Ia féte se passait sur Ia place publique, ou en plein 
champ, et ne nianquait pas d'une certaine poésie rus- 
tique. Des graviires, parfois non sans mérite, en ont 
retracé les traits les plus caractéristiques. A Paris, on 
pensa avoir trouvé une idée admirablement assortie 
en organisant en rhonneur des vieillards une repró- 
sentation à'Olidipe à Colone. Cet hommage indirectement 
rendu par Ia classi(juc et pure musique de Sacchini lut 
répété deux années de suite, en Tan IV et en Tan V. 

La íete des Époux, célébrée dans toutes les munici- 
palités de Ia Hépublique aux premiers beaux jours 
(le 10 íloréal), cousistait principalement en honneurs 
rendus « auxpersonnes mariées (jui, par quelque action 
louable, auront mérité de servir d'exemple à leurs con- 
citoyens >. Les noms des jjlus vertueux étaient pro- 



230 FÊTES KT CllAMS DE LA liEVOLlITION KHA.\ÇAISE. 

clamés, et des couroniies civiqiies dócernées par Ia 
main du vieillard qui pouvait marclier à Ia tôte do Ia 
plus nombrcuse famille. Les couples mariés nouvelle- 
mcnt étaient admis' dans le cortòge aiix i)laces d lioii- 
neur, les épousées Ví^tues de blanc et parées de fleiirs et 
rubans tricolores. Peut-ètre uii peii indiscrète, et inaii- 
quant d'intimitc, cette fête fiit de celles qui eiirent le 
plus de i)eiiic à s'acclimater. 

II en fut de môme de Ia íete de Ia Jeunosse (10 ger- 
minal), qu'on prétendit reiiouveler des éi)hébées athó- 
niennes. Sou scul niérite l"utd'('trc un |)rétexte à incul- 
quer aux jeunes gens les sentiments i)atriotiques. Elle 
fut bientôt remplacée, de Ia façoii Ia plus naturelle, 
par Ia fètc du tirage à Ia couscription. 

Dans les càmpagnes, Ia fâte de TAgriculture (10 mes- 
sidor) fut, par son extreme simplicitó, Tuna des i)lus 
pénétrantes. Les laboureurs, au centre du cortòge, 
entouraient uaecharrue couronnée delleurs; ils étaient 
suivis d'un cliar portant dos instruments agricoles. Au 
son des chansons, des cloches et de Ia mousqueterie, 
ils se dirigcaient vers les champs; là, le plus méritant, 
jaloux de riionneur de tracer Io promier sillon, diri- 
geait le soe de Ia cliarrue , tandis qu'autour de lui 
s'élevaient les accents des chansons ou des liymnes. 
A Paris mème Ia fOle no manqua point de caractèrc; les 
descriptions contemporaines lui trouvôrent un mélange 
de <i simplicitó' cliampôtre et de magnificenco nationale 
heureusement allices Sur les confins des Cliamps- 
Élysées, (jue les cliamps avoisinaient encore, on avait, 
en Tan VI, élevé un templo de verdure à Cybèle ; un 
cliar rustique y fut amené par six boeufs ornés do 
guirlandes et do bandelettes; il ótait oscorté par les 
laboureurs portant les outils de leur uiétier et tenant ii 
Ia main un bouquet d'épis et de lleurs. Ensuite s'avan- 
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çait le cliar de Dacchus orno de friiits et de j)ampres. 
Oii déceriia des couroniies aiix plus dignes, et le sillon 
fnt tracó au cliant du Ça ira; enfin Ton chanta iin Hymne 
à l'Ayriculliire, et Ia fête se termina gaiement par une 
í musique pastorale invitant aux danses Les specta- 
teurs lettrés pensèrent avoir été transportes en ce jour 
au milieu des fôtes antiques de Ia Phrygie. II serait 
plus exact de dirc qu'ils assistèrent au premier concours 
agricole, institntioii dont il ne faut pas trop médire, 
malífré M. Iloniais et ses pareils qui y sóvissent en 
grand nom])rc depuis que ces córcmonics ont i)ris 
rímportance d'une institution. 

On célébra cncore Ia lète de Ia Reconnaissance, celle 
de I'Enl'ance, etc. D'autres restòrent à Tétat de projets, 
jamais réalisés. ' 

Comme toutes les autres, ces fêtes périodiques inspi- 
rèrent force musique, et non les compositions les 
moins heureuses. Méliul, en écrivant Vllymne pour Ia 
Fête des Époux, lit pressentir les beautés sereines des 
chcEurs religieux de Joseph, notamment Tliarmoniense 
jjrií-re des Ilébreux au soleil levant, si admirable 
(IMmpression en son cxtrème simplicité. Les vers, de 
Ducis, apportcnt une note un peu nouvelle dans Ia 
littérature offlcielle de Ia premiôre Republique; ils 
míritent qu'on en cite quelques-uns : 

Diini qui créns nos crmirs, tu los a fails sensililcs; 
Xous t(! dovnns l'nrai)ur, Io plus doux des penc.linnts. 
Ilends par Io cliaslc. Iiymon nos miciirs incorruptibles, 
Notrp Imnlieur plus pur, nos devoirs plus touolinnts. 

On a attribué à Cherul)ini Tintention de mcttre en 
musique un Ilymne à Ia Morl, de Legouvé : Tauteur de 
Vllymne funèbre de lloche ei'it ótó mieux que personne 
désigné pour ce clioix si les lois sur les fêtes nationales 
avaienl prévu Ia fête des morts. II reste de Ini les 
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hymnes pour Ia fète de Ia Reconnaissance et pour celle 
de Ia Jeunesse, ce dernier morceau sur de jolis vers de 
Parny : 

Naissez, beaux jours, voici le riant Germinal : 
II calme les airs qu'!! èpure. 
Et du réveil de Ia Nature 

Son souffle caressant a donné le sipnal. 

Gossec, malgré son grand ftge, ne voulut pas rester 
étranger à ce nouveau mouvement : il écriVit une Ode 
sur 1'Enfance et un Trio pour Ia Fêle de 1'Uymen, sur des 
paroles de Lebrun. Lesueur fit un chocur, vivant et 
expressif, sinon d'une forme três pure, pour Ia fête 
de Ia Víeillesse (paroles d'Arnault). Un revenant 
de Fancien régime, Piccinni, mit dans un líymne à 
VHymen tout ce qu'il put trouver de vieilles formules 
démodées et de réminiscences sans portée. La fète 
de TEnfance eut pour interprètes deux compositeurs 
oubliés, Rigel et Widerkher, et Ia fête de ia Reconnais- 
sance trouva un musicien dont le nom reprit il y a 
quelque cinquante ans une réputation aussi imprévue 
qu'imméritée : Navoigille, auquel Fétis attribua faus- 
sement Ia paternitó de Ia Marseillaise. 

Ce fut Ia fête de TAgriculture qui inspira le plus de 
musique. On connaít des Hymnes à VAgricullure de 
Berton, de Lesueur, de Jadin, Martini, Leíevre, et 
Navoigille déjà nommé. La plupart, interprétant l'idée 
conformément aux vraies traditions françaises, cher- 
chèrent uniquement à écrire une musique joyeuse et 
franclie, sans arrière-pensée d'aucune sorte. Lesueur, 
visiblement, reclierche Faccent du cliant populaire : à 
côté d'évidentes banalités, il a trouvé parfois des for- 
mules d'un véritable sentiment rustique. Pour Rerton, 
il se contenta de faire un chccur d'oi)éra-comique, bien 
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venu (railleiirs, mais dont il sentit si bien lui-mêmo Ifi 
véi'itai)Ie place qu'il Tintroduisit sans tarder dans 
Monlano et Sléplianie, oú cet hymne national devint un 
chcBur de villageois saluant une jenne fiancée ; i Ilom- 
iiiage! lionneur! cliantons notrc belle maítresse!... » 
Originairement cettc musique était cliantée snr des 
vers de Lebriui : 

Hnmmafce! llommago!... 
Ilommage ii Ia pompe nistique 
Qiii rógne au joiir de Ia inoisson. 
Ileçois nos V(p,ux, cliarruc antique, 
Toi dont un luxe asiatique 
Dédai^nait Ia ploire et le nom. 

Quant à Thymne de Martini, c'est une espôce de 
cíintique assez banal, aussi sec et dénué d'accent qu'unc 
cantate composée par un instituteur de village allemand 
en rhonneur de Monsieur le bourgmestre. Nos bons 
et charmants maitres français de Topéra-comique 
n'auraient-ils donc pas été mieux désignés pour faire 
les chansons propres à plaire au peuple? 

Juslenient, en terminant cet exposé, nous allons ren- 
contrer le meilleur ; Grétry, qui, musicien d'ancien 
régime. ayanl à peu ()rès termine sa carrière à Ia chute 
do Ia royauté, n'a pour ainsi dire pris aucune part à 
réclosion de musique nationale à laquelle nous venons 
d'assister. II n'était pourtant pas indifierent au grand 
mouvement des idées de Ia Révolulion : les écrits aux- 
quels il SC consacra íi celte époque de sa vie le prou- 
vent de resto; et quand il advint que son pays natal eut 
à s'associer à Texpansion française, il ne put s'empêcher 
de lui adresser son musical encouragement cn com- 
posant une Marche palriolique qui, vendue en feuilles 
volantes avec accompagnement de guitare, fut popu- 
laire sous le nom de son premier vers : « Valeureux 
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Liégeois! » Et voici cc qii'il leur chantait, à scs frères 
(l'origine : 

La lilierlé 
Dniis vos foyers 

Vous oouvrira de ploire. 
Gélébrons lous par iiüs acconls 
Les droits sacrés d'iine si helle canse.... 

La Liberto! Toiijoiirs ce iiiot! Jiisqiraii dernier jour! 
Et c'est elle, avcc riiommagc joyeiix, tioii saiis i)oésic, 
que liii rendait Io peu|)lc cn ccs deriiiòrcs années plus 
tranquillcs, c'est Ia Liberto qui va nous raiiiciicr Grétry. 

Souvcnt, dans nos villages, oii voit encorc, ombra- 
gcant Ia placo publi({ue, devant 1'égliso ou La niaisoii 
commune, des arbres vigoureux et drus, chêiies, ormes 
ou tillculs : La traditioii du pays a conservo Io souvenir 
de leur origine; cesont les arbres de Ia Liberte. Le jour 
oii on les a plantes fut jour de fôtc, fèto tonto fumilièro 
et joyeuso. Ccsten vuo doces inaugurations que Grétry 
a composé sa Ronde pour Ia plantalion de VArbre de Ia 
Liberte. Villagcois et villageoises, dansant cn rond sur 
Ia place, parés de íleurs cliampòlres et do rubans 
tricolores, cbantaient, sur un rytlime erdrainant el iiien 
marque : 

Que ton emhlèine, (i Liherlé, 
Snit le signal de Ia gaité! 

1'lantous Faibn; sacré, l'lioniieiir de ce rivapel 
Lorsque Ia paix dans lenrs fiiycrs 
Ilappellera tons nos g-nerriers, 

lis snspendronl anssi lenr plaive ii ce lirancliapi.... 
Cesl snrlont avec Ia hcanló 
Qne In piais, ô Fraternilé! 

lielles, vons viendrez donc éfínyer cet omhrage.... 
I 

Cotte façon de célébrer les fètes i)opulairos vaut bien — 
sans Texclurc, assurément, — celle dont Tavaicnt com- 
|)risc Louis David, Cbaumette ou líobespierre. 



DU 9 TUERJIinOli AU 18 BRUMAIRE. 

VII 

Quant aux fòtes décatlaires, leur réussite, si clle se fút 
affirmée, aiirait couronnc les intentions de tous les pro- 
moteurs des fètes ciViles, depuis Mirabeau jusqu'à 
Hobespicrrc et Mcrlin de Thionville. Mais il faut avouer 
qu'clle fut assez médiocre : au point do vue de Tart, 
COS fêtes furent ccllcs qui produisirent le inoins. 

Le biit poiirsuivi par celtc institution était rétablisse- 
nient d'iiii culto moral et civiqiie siibstitué aux pratiques 
de Ia religion, le dócadi supprimant le diraancbe, Ia iete 
laíque remplaçant Ia niosso. Les idóes politiquos ou 
philosopliiques qui présidèrent à cet effort furent en 
general vagues et incertainos : une assez grande liborté 
était laisséc au peuple, dans les diverses parties du 
pays, pour cólébrer co culte suivant ses idées et ses 
tendances particulières. La socte des théophilantliropes 
s'eíTorça de hii donner un caractère de religiosité 
mienx déíinie en se mettant seus Tinvocation de Dieu, 
rfitre suprôme do Jean-Jacques Rousseau et de Robes- 
pierre. 

Essayons do préciser par unexem|)Ie quel fut le carac- 
tère général do ces fètes. 

Je pronds, parmi les cérótnonies des théophilantliropes, 
Ia fète de Ia Tolérance, célébrée le 15 frimairo an VIII 
dans le templo do Ia Reconnaissance (Saint-Germain- 
TAuxorrois), dont un- imprimé nous a laissó Ia descrip- 
tion circonstanciée. 

La cérémonie commenco par Tcxecution d'un niorceau 
d'orgue, et les assistants chantent un liymne conimen- 
çant par ces mots : « Adorateurs de riíternol!... j Un 
pèro do faniille, ayant exliorté les íidèles à recueillir 
leurs pensões, adresso une invocation au « Père de Ia 
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Nature ». Un nouvel hymne est chanté ; « Quello fête, 
ô mes fils!... », puis le môrae père de famille fait une 
lecture morale siiivie de Vllymne à VÈlre siiprême : « Père 
de 1'univers, suprême intelligeiice ». Un aiitre prononce 
un discours, coupé en deux parties par un hymne. Et 
c'est de nouveau le tour de Torgue : après quoi le lec- 
teur, suivi des administrateurs du culte, prononce une 
courte formule, promettant devant Dieu et devant les 
hommes « d'ôtre toujours tolérant, d aimer toujours son 
procliain de quelque oi)inion qu'il soit, de le servir dans 
toutes les occasions de Ia vie ». Pour íinir, hymne à Ia 
Tolérance, invocation à Ia Patrie, hymne à Ia Patrie; un 
troisième père de famille annonce que Ia fête religieuse 
et morale est terminée; Torgue joue une sortie, et les 
fidèles se séparent. 

En province, les églises servaient aussi de locaux à 
ces sortes de cérémonies. Castil-Blaze, alors enfant, a 
évoqué des souvenirs assez intéressants, bien qu'il 
confondít tout Tensemble des fôtes nationales et déca- 
daires sous le nom de fôtes de Ia Raison ou de TÊtre 
suprôme. II se rappelle avoir tressé des guirlandes pour 
orner Téglise de Cavaillon, sa ville natale, y avoir chanté 
Ia partie de soprano dans les hymnes patriotiques, que 
Torgue accompagnait. 

L'usage du chant exécuté par le peuple était donc 
gónéral. Déjà, à Tépoque oíi le décadi était de pratique 
nouvelle, en Tan 11, on sp déclarait satisfait quand, dans 
le Temple de morale, on avait eu « quelques lectures 
politiques, une bonne musique républicaine i. 

Cétaient là, en réalité, des offices protestants. Aussi 
bien, toutes les fôtes de Ia Révolution eurent recours 
à ces deux éléments essentiels : discours et musique. 
Un répertoire spécial commença à s'en constituer en viie 
de ces cérémonies. Dès Tan 111, un représentant de 
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bonne volonté avait fait paraitre un recueil de « Discours 
déeadaircs pour toules les fétes de Vannée républicaine, par le 
citoyen Poultier, député du Nord à Ia Convention 
iiationale ». Dcs recueils d'hynines parurent aussi : tel 
un livre de Chanls religieux et civiques pour les Fêtes dèca- 
daires, coiitenant des hymnes empruiités à Jean-Baptiste 
Rousseau et à VAlhalie de Racine, avec une musique 
nouvelle, et Texplication de Tordre des cérémonies; tel 
encore un Ilituel des adorateurs de Dieu et amis des hommes 
conlenant Vordre des exercices de Ia Théophilanthropie et le 
recueil des hymnes adoptés dans les différents temples, tanl à 
Paris que dans les départements, par J. Chemin, an VII. 
Les titres indiquent les matières qu'ils couvrent. 

Au reste, les théopliilanthropes et les organisateurs 
des fètes décadaires ne se bornèrent pas à laire com- 
poser des morceaux nouveaux : ils en firent mcme três 
peu, et se contentèrent le plus souvent d'cmprunts au 
copieux répertoire des hymnes à TÊtre suprème produits 
sous Robespierre. Lc nombre de ces compositions est 
respectable, et Ton peut dire qu'il est peu de sujets à Ia 
mode sous Ia Révolution qui aient inspire tant d'oeuvres 
lyriques. Le petit Ilymne á 1'Êlre suprême, de Desorgues 
etGossec, está Ia première place dans tousles recueils. 
Des musiciens qui avaient pris peu de part à Ia produc- 
tion révolutionnaire firent des Hymnes à VÉternel : Grétry, 
par exemple, et Dalayrac, et Devienne. L'Ode à VÈtre 
suprême, de Tauteur de Nina ou Ia Folie par amour, est 
une fort jolie mélodie de cantique. Pour Grétry, son 
Ilymne à 1'Élernel (qui semble bien dater de Tépoque de 
Ia fôte à riítre suprôme) est une des moins sérieuses 
parmi ses compositions. Le titre seul vaut le poônie : 
• ... musique du célèbre Grétry, avec accompagnement 
de guitare par Redard, prolesseur, ci-devant artiste du 
tliéâtre Feydeau ». L'Éternel chanté avec accompagne- 
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ment de guitare! Kt quel est donc ce Bedard, à qui 
Grétry coníiaitle soin d'écrire scs accompagncmcnts?... 
Sans rappeler les autres compositions faites en vue de 
Ia fête du 20 prairial aii II, mentionnons encore dos 
hymnes dus à Langlé, Jadin, lous deux professeurs au 
Conservatoire, Fridzeri, Navoigille, Rochefort, Gersin, 
artistes moins connus. L'Italieii Cambini ócrit deux 
hymnes à TÊtre suprènie, dont Tun porte spécialement 
cette mention : « Pour Fusage des fôtes décadaires ». 
Quaiit aux poésies parodiées sur dos airs connus, elles 
sont innombrables. Et pourquoi n'aurait-on i)as célébró 
riitre supremo sur Tair des Petils Monlagnards, ou celui 
du Vaudeville de VIsle des Femmes, ou bien de Ia romance : 
Dans le Seiii d'une Cruelle, quand, vingt ans [)lus tard, on 
entendra chantcr dans les óglises ou les processions 
un cantique sur le Chaiil da Départ, légòrement niodifié 
ainsi qu'il suit : 

La religion nous appclle.... 
Un olirétien doit vivre poiir elle, 
I>our elle un clirctien doit mourir! 

VIII 

Cette énumération, Ibrt sèclie à coiip siir, et qui, 
nialgré sa longueur, ne prétend pas ôtre complete, sufíit 
à dire quelle fut ractivité déployée par tous pour fonder 
Tceuvre délinitive au moment oü cette ceuvre était près 
de disparaítre. L'évolution de riiistoire ne permit pas 
qu'elle se développât davantage. Mais si, au point de vue 
gónéral, TeíTort déployé resta vain. Ia musi(iue, qui y 
avait pris une si grande part, n'y perdit pas tout. II est 
reste beaucoup de ce qui lut créé pour elle et par elle 
pendant ces dix années révolutionnaires. Notre temps 
en ressent encore les bons effets. 
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La cróation des graneis conccrls, cies « Concerts 
poi)ulaires », coinme on les appcla tout cl'abord, a eu 
une inlluence considcrable, à Ia fin du xix" siôcle, sur 
révolution dc Tart Irançais. Oit en est Torigine pre- 
mière, si ce n'est dans ccs i Concerts du pcuplo » qui 
ont laissé dos souvenirs inouijlialjies ])armi ceux qui 
en étaient les auditcurs perdus dans Ia foule? Voiei, 
notes quarante aus après 179.'!, ceux qu'évoquait un de 
ces téinoins obscurs : 

« Les orchestres, les cliaiurs du Conservatoire, de 
rOpéra, de rOpéra-Comique fournissaient une troupe 
d'élite três nombreuse qui se réunissait dans un édifice 
en bois d'une forme elegante, assez élevó pour dominer 
rauditoire. Ouvert de toutes parts, ce temple musical 
versait des torrents d'harmonie sur trois cent mille 
auditeurs qui se pressaient autour de ses portiques, et 
ne signalaient leur présence que par des bravos et des 
applaudisscments bien servis, et distribués avec une 
rare intelligence. Cétait admirable, merveilleux. On 
n'exécutait là (]ue des compositions dessinées à grands 
traits, d'un rythme bien marcjué, d'ime élocution 
IVanclie, telles que les morceaux tVlphigénie en Aulide, de 
Démophon, de Panurrje, les cbceurs tVOEdipe á Colonne, Iphi- 
(jénie en Tauride, d'iíc/io el Narcisse, des airs de danse de 
Gluck, de Rameau; car le fameux pas des Sauvages 
ligurait encore avec bonneur dans ces concerts. Catei 
avait composé des sj^mplioníes d'un grand effet pour les 
córémonies ré[mblicaines; tous les hymnes écrits par 
Cherubini, Méliul, Gossec, formaient les plns beaux 
ornements de ces fètes, oii Ia Marseillaise, le Chant du 
Départ, faisaient toujours leur magique explosion. Ces 
masses de chocur et de symplionie, entendues à une dis- 
tance moyenne, arrivaient à roreillc comme un nuage bar- 
monieux, dégagées de tout frottement d'archet, de toute 
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imperfectioii d'embouchure; rieii ne róvélait rexécution. 
Cétait une seule voix, puissanto et tour à tour suave 
etformidable ; un tuyau sonnant, un tuyau de Ia hauteur 
et du diamètre de Ia colonne de bronze! Je n'ai jamais 
si bien senti le pouvoir de Ia musique. II me pesait sur 
Ia poitrine, nroppressait, me toucliait jusqu'aux larmes. 
Tout ce que j'ai entenda là s'est gravé dans ma mémoire 
et j'exécuterais aujourd'hui les symphonies de Catei, 
qui depuis lors ont dispara de Tliorizon musical» 

Voilà les traces que ces fètes musicales avaientlaissées: 
voilà avec quelle vivacitó d'entliousiasme les rappe- 
laient, quarante ans plus tard, ceux qui songeaient aux 
vives impressions de Ia jeunesse écoulée. Le souvenir 
de manifestations si belles, si désinteressées, si sincères, 
ne saurait trop nous faire regretter qu'un art inaugure 
sous ces favoi'ables auspices, et qui donna dès sa nais- 
sance de si rares preuves de vitalité, n'ait, par Ia faute 
des événements de riiistoire, [)u poursuivre son évolu- 
tion naturelle et prendro son développoment définitit 
et complet. 

1. Le Consliluüonml du 17 juillet 1833. 



GHAPITRE IX 

LE CONSULAT 

FIN DES FÈTES NATIONALES 

I 

Bonaparte avait trop souci de Ia popularité pour 
négliger iin moyen de propagando aussi efflcace 
qu'avaient étó les fôtes nationales sous le gouverne- 
ment révolutionnaire. II supprima celles dont Ia signi- 
íkatioii était contraire à ses projets, mais il multiplia 
les solennités en riioniieur des événemcnts contem- 
poraiiis, leur doniiant surtout le caractère militaire qui 
convenait à un tel moment. Ce fat Fépoque de ces bril- 
lantes revncs, ces magnifiqiies parados, dans lesquelles 
le vaiiiqueurse moiitraitdans sa gloire, fètes guerriòres 
qui rassemblaient au Carroiisel tgutes les classes de Ia 
sociétf-, exaltaient les esprits, faisaient battro les ccBiirs, 
tourner les tètes, et dont Ia littéralure de Ia génération 
siiivante, Victor llugo, Halzac, Alexandre Dumas, nOus 
oiit transmis des souvenirs plus vibrants encore que 
les relations du lendemain. Ces jours-là, le rôle do Ia 
musique était fort diminué : I'on n'y entendait plus 
guère que les marches et pas de manoeuvres qu'exécu- 
tait, sous Ia direction de Blasius, le corps de musique. 
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de Ia garde consulaire, décidément détaché du Conser- 
vatoire, taiidis qu'i'i Ia faveur de ce dédoublement réeole 
poursuivait eii pleine tranquillilé sa mission d'ensei- 
gnement musical. 

Quant aux dates révolutionnaires, Ton continua 
quelque temps encore d'en célébrer deux, U juillet 
et 22 septembre. 

Mais ces fètes ne retrouvèrent pas leur ancien carac- 
tère populaire. Elles eurent lieu en des endroits cios, 
loin du peuple ; cela seul sullit à marquer Ia diflerence." 

Les poèmes qu'on y clianta ne furent plus ces hymnes 
célébrant les idées simples et abstraites que Chénier 
avait su exprimer dans ses vers. Fontanes, Esménard, 
qui le remplacent aujourd'hui, ont pour tftche essentielle 
d'adresser d'ingénieuses flatteries au nouveau maitre. 
II leur est encore permis de prononcer le nom de 
Liberte; mais c'est comme en s'en excusant, et au prix 
de quelles précautions! 

O Liberté!... 
Ton courroux indomptable 
Avait changé tes traits 

dit Tun; et Tautre est encore plus réservé : 

Toi (iu'on a tant déshonorée, 
Liherté, calme tes douleurs! 
De ta louronne déchirée. 
Le sang ternissait les couleurs. 

Ce n'était point ainsi qu'on Ia chantait en 1792! — 11 
est aussi fait de grands éloges de Ia paix ; pourtant, en 
mème temps qu'on annonce qu'elle va renaítre, on 
maudit TAnglais avec une insistance et sur un ton qui 
font pressentir combien Tespoir qu'on a en clle est pré- 
caire! Eufln les manes des hommes de guerre morts 
dans les derniòres campagnes, Kléber, Desaix, sont 
évoqués avec les accents de regret que l'on savait 
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trouver alors quatid il s'agissait de plenrer les mili- 
taires. Tout cela n'a pliis le caractère de généralité 
nécessaire au lyrisme, et, en datant trop exactement ces 
compositions, ne pernieltrait plus guère de les produire 
aiijourd hiii sans que Tauditeur, informé par Ia suite 
(les événements, éprouve Ia gêne du mensonge qui en 
est Ia base, — à nioins qu'il consente k ne point tenir 
compte des paroles, sacrifico auquel, en notre pays, on 
fut toujours assez facilement résigné.... 

En tant qu'oeuvres d'art en effet, les productions de 
cette période sont dignes d'une attention toute parti- 
culière. Musicalement, elles inaugurèrent une intéres- 
sante et notable évolution. On ne composa plus de ces 
hymnes courts et simples dont Ia masse des auditeurs 
pouvait aisément suivre les grandes lignes; mais les 
formes furent agrandics; Ia musique savante fit son 
entrée définitive dans les fètes nationales. Cest bien 
là que devait en venir Tart républicain, á cetle derniòre 
ótape que marque pour lui Tavènement du Consulat. 
L'on pouvait croire encore que tout n'ctait pas fini pour 
lui, qu^au contraire il allait s'afíirmer, s'organiser défi- 
iiitivement ; aussi le voit-on, parallèlement aux autres 
arts, tendre à s'agrandir, prondre un aspect architec- 
tural, adapter les formes monumentales. Cest le temps 
011 Louis David et les peintres formes à son école, les 
Gros, les Girodet, les Gérard, tracent leurs plus vastes 
tableaux; et de même, Méliul et Lesueur vont consacrer 
aux dernières fètes ciyiles les plus amples compositions 
lyriques dont Tliisloire eút fait mcntion jusqu'alors. 

Ces oeuvres sont le Chanl nalional da 25 Messidor ou du 
l'i Jaillel 1800, poôme de Fontanes, musique de Méhul, 
et le Chanl du í" Vendémiaire An IX, par Esménard et 
Lesueur, executós Tun et Tautre en Tanuee 1800. 

Au 14 juillet 1800, Ilochstedt et Marengo venaient de 
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couvrir les armes 1'rançaises de iiouveaux lauriers. Ce 
n'était rompre en rien avec les traditions républicaines 
que de célébrer Ia victoire en môme temps que Ia fête 
nationale. Le Tribunal siégea solennellement, et son 
présidenl prononça un discours; en mème temps Ia 
cérémonie offlcielle eut liou, avec un grand apparat, 
dans le « Temple de Mars » (les Invalides), en présence 
des consuls, des généraux et des chefs des grandes 
administrations de TEtat. La nel' et les tribunes étaient 
rcmplies d'un publíc choisi. « L'éclat do Ia beautó, le 
soin de Ia parure no faisaient pas un des moindrcs 
charmes do cette 1'ôte », dit Tofliciel Moniteur-, mais, en 
constatant que cette brillante assistance n'avait été 
admise que sur billels d'invitatiou, il reconnaít imi)li- 
citementque le peuple était maintenant écartc des fétes 
nationales. 

Une dispositiou inusitée du local, décoré par Chal- 
grin < avec une grande décence et beaucoup do pompe », 
attira dès les premiers moments Tattenlion de Taudi- 
toire. Denx groupes de cliacun cent ciuquante rausi- 
ciens, chanteurs et instrumentistes, étaient disposés íi 
quelque distance Tun de Tautre dans le milieu de Ia 
chapelle; dans le dôme avait pi'is place un troisiòme 
groupe, comi)osé seulemeut d'un [)etit clioeur de 
femmcs et trois instruments, un cor et deux liarpes. 
Ces trois cbceurs allaient dialoguer, se répondre et se 
combiner tour à tour. Sur Testrade ceutrale se tcnait 
Méliul : pour mieux attircr les regards d'exccutants si 
éloignés les uns des autres, il avait cu Tidée, a raconté 
Castil-Blaze, de leur battre Ia mesure avec son bras 
enveloppó d'un mouclioir blanc. üeux arlislcs italiens 
que Paris ne conuaissait pas encore, le clianteur Bianchi 
et Ia cólèbre Grassini, prctaient leur concours à Ia solen- 
nité : c'étaiti à Ia vóritéj Ia preniiòre fois que des 
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ctraiigers étaient admis à prendrc part aux exécuUons 
(les fètes iiationales; à co trait nous rcconiiaissons 
rinfluence du vainqueur d'Italie. Ce qu'ils chantèrent, 
nous rignorons; le Moniteur se borne à mentionner 
c deitx chaiits de triomphe pour Ia délivrance de 
rilalie » sans désigner ces morceaux d'une manière 
plus explicite ; sans doute de hâtives improvisations de 
quelque Paisiello; nulle trace n'en a survécu. 

Après cette introduction à Ia cérémonie musicale, le 
ministre de Flntérienr, qui n'était autre que le frère du 
premier cônsul, Lucien Bonaparte, prononça le discours 
d'usagc. 

Enfin, riieure vint de Ia grande musique ; Méhul 
leva Ia main et Texôcution de son « Cliant national à 
trois chojurs » commença. 

Dès le premier moment, le public se scntit eiitraíné, 
soulevé par uno sensation inconnue. Sur un mouvement 
large et solennel, les deux cha3urs et les deux orchestres 
de Ia nef préludòrent par de puissantes liarmonies, 
renvoyées alternativement de fun à Tautre. Comme un 
écho celeste, les voix de Ia coupole rópondaient. Ainsi 
les auditeurs se trouvaient pris entre ces divers foycrs 
sonores, dont les ondes se croisaient autour d'eux, 
s'enclievêtrant, se combinant, se fondant en un pr^s- 
tigieux ensemble. i On ne peut rendre, disait un 
compte rendu, rétonnement qu'a manifeste Tassemblée 
lorsqu'elle a entendu les orchestres se répondre. Cest 
Ia première fois que Ton ose essayer un concert oü se 
trouvent trois orchestres à une si grande distance. 11 est 
(lifficile d'en décrire TelTet; mais ce moyen hardi i)eut 
avoir des résultats utiles à Tart. » 

La tentative était en elTet nouvelle, du moins en 
France, et n'avait encore été réalisée nulle part avec un 
parcil déploiement do ressources musicales. 
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Mais rocuvre de Méliul n'.! pas que co seul mérite : 
mème indépendamment de cet cffet particiilier, elle reste 
une oeuvre de maítre. Beaucoup plus développée que les 
composilions précédemment écrites pour les fêtes natio- 
nales, elle ne compte pas moins de six morceaux do 
formes et de pliysionomie trôs distinctes. L'allure géné- 
rale est grave et sérieuse, riiispiration toujours sou- 
tenue : bien (ju'écrite en pcu de temps, Tceuvre est 
d'une teime magistrale et ne sent en rien Timprovisa- 
tion. Les divers éléinents sont mis en CBuvre avec une 
rare habiletó. Les trois cliCEurs ne jouent pas toujours 
ensemble, tant s'en íant : le plus souvent, au contraire, 
les orchestres de Ia nef ont un role particulier, et parfois 
il arrive à Tun ou à Tautre de borner son rôle à Tac- 
compaguement des chanteurs solistes. 

Quant au choeur féminin du dôme, avec son roman- 
tique accompagnement de liarpes et de cor, son emploi 
est tout excej)tionnel. Mais c'est à lui qu'aj)partienl Ia 
perle de Ia partitioii : un court andanle, quatro vers 
seulement cliantés par les soprani, dont les voix, à 
deux parties, sont combinées aux trois instruments 
avec un art exquis, répétant un adorablo chant de cor 
dont Ia placidité sereino fait songer aux plus suaves 
'nspirations de Joseph. 

L'avant-dernier morceau : i Tu meurs, brave Desaix », 
produisit, dit-on, surTaudiloiro une grande iraprcssion, 
plus peut-ètre par les souvenirs si récents qu'il cvo- 
quait que par sa valeur niêfne : Ia niusiciue, cliantée par 
deux soules voix de ténor, en est d"un grand caractèro, 
et três digne du sentiment exprimé. Do mème on put 
adniirer do belles sonorités fuiiòbres dans uno strophe 
oü sont évo(iuces les ombres des liéros du temps jadis, 
Condé, Dugommier, Turenno. 

Pour conclure enfin, les deux grands chojurs s"uniront 
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triomplialement erl une magnifique apothéose sur ce 
vers ; « Un grand sièclo fmit, un grand siècle com- 
mencc », au"son des trompettes, des buccins, des tubx 
curvx, des tambours et du tarn-tam. Ce fut sans contredit 
Ia plus belle impression d'art natioiial que Tauditcire 
eút ressentie. Pourquoi donc faut-il qu'une telle produc- 
tion, aussi digne du nom de Méhul qu'aucun de ses 
chefs-d'oeuvre les plus authentiquement reconnus, ait 
été condamnée à n'avoir jamais que cette unique audi- 
tion, et soit restée par Ia suite dans un complet oubli? 
Est-ce donc une si grande tare pour une ceuvre d'avoir 
étõ écrite pour une fète nationale, pour un anniversaire 
du 14 juillet? 

II 

Au 22 septembre, Ia cérémonie recommcnça suivaut 
un ordre analogue. Coinine au 14 juillet, Ia fète eut lieu 
aux Invalides : Lesueur fut désigné pour écrire roeuvrc 
musicale. Voulant faire plus, sinon mieux, que son pré- 
décesseur, il eniploya quatro chocurs au lieu de trois. 
Ce (juatriòme clioeur, ajoutó à ceux de Ia nef et du 
dôme, fut placó sur Ia tribune de Torgue et accompagnó 
})ar cet instrument. II serait iujuste d'attribuer cette 
analogie à un simjjle sentiment d'imitation ou de con- 
currencc : lors inême que Méhul no lui aurait pas 
suggéré 1'exemple, Lesueur aurait certainement trouvc 
cette combinaison si bien en rapport avec Ia nature 
de son esprit. Là oü Méhul n'avait vu qu'une heureuse 
combinaison permettant d'échafauder uii grandiose 
monument sonorc, Lesueur visait encore i)los haut : il 
trouvait dans ce dialogue de quatro choeurs un puissant 
nioyen d'expression et de peinture musicale, chaque 
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groupe représentant dans sou esprit une idóc distincte. 
Un compte reudu du lendemaiu, celui du Mercure de 
France, nous lait part clairemeut de ce qu'étaieut scs 
iutentions ; 

« Les quatre orcliestres oíTraieut clmcun uu caractère 
particulier. L'uii semblait peiudre le murmure joyeux 
d'une partie du peuple au retour de Ia solennité qu'ou 
célébrait; un autre développait ses sentiments d'allé- 
gresse par un chant analogue, mais plus animé; un 
troisième, par un motif musical tout différent des deux 
autres, exprimait d'une maniòre nerveuse celte exalta- 
tion qui se conimunique sensiblement dans uiie grande 
réunion d'hommes ayant les mèmes sentiments.... » 
Le Mercure néglige de nous dirc qucls étaient les senti- 
ments exprimes i)ar le quatrième orcliestrc. 

Si près de íinir, je ne veux pas m'attarder aux détails 
relatifs à cette ceuvre, à son histoire (qui nous rendrait 
mallieureusement témoins des mésintelligcnees qui vin- 
rent se mettre dans Ia plialange, naguère si unie, des 
maitres du Conservatoire) non plus qu'à Tétat incomplet 
dans lequel elle nous est parvenue'. Mais elle est trop 
importante pour que je me dispense de donner, au moins 
par Tanalyse, 1'idée de ce qu'ellc fut. 

L'ensemble se compose de dix morceaux, Ia plupart 
três développés, sur lesquels il n'est pas moins de liuit 
oíi interviennent les cIiCEurs. Le Chaiil du I"' Vendémiaire 
de Lesueur est donc, et de beaucoup, Ia plus importante 
des compositions qui aient été faites pour les letes 
nationales. Cest un véritable oratorio. 

Le début dut produire, en vérité, une impression 
étonuante, toute différente du Chanl de ileliul, et, 
vraisemblablement, d'un effet immédiat i)lus irrésis- 

I. Sur ces ([uestions, voir rAppcndico. 
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tible ct plus profond. Les chwurs chantaient cette 
sirophc : 

Jour plorieux! jour de mémoirel 
Rome antique, sors des tombeaux; 
La France hérite de ta gloire! 
Les prodiges de ton histoire 
Sont égalés par nos travaux. 

Mais, loiii dc doniier à Ia musique de ces vers Ia 
pompe et Féclat légèrement banal qui en semble ètre 
Tcxpression naturelle, Lesueur a adopté une interpréta- 
tion tout autre. Après un prélude de quelques mesures, 
oü Forchestre arpège un accord íVut mineur, les choeurs 
des deux galeries du bas se font entendre presque 
siiiiultanóment, cliantant sourdement, comme pour 
représenter un tumulte populaire peu à peu grandissant. 
Malgró Ia rapidité du rytlime, nulle confusion n'est à 
craindre ; le chant est en quelque sorte une simple psal- 
modie que les parties se renvoient sur les notes d'un 
seul accord. Le murmure se rapproche, les sons 
augmentent d'intensité, — quand soudain, du liaut du 
dôme, part un chant soutenu, d"une ligne ample, qui 
vient se poser sur les accords mystérieux des deux pre- 
iiiiers cliCBurs. Les voix unies des femmes et des ténors 
Texposent et le déroulent, suivant un procédé cher à 
Lesueur, qui ne craint pas d'en faire usage dans des 
morceaux de forme scolastique, oú ce doublage des par- 
ties vocales en octaves doit produire d'heureuses sono- 
rités. Les basses répondent, redisant le môme chant sur 
un degré plus grave; enfm, après un court développe- 
ment, le quatriònie chceur entre à son tour, les voix, 
unies à Torgue, entonnant le tlième austère, toujours 
combine aux vagues bruissements des voix populaires. 
Assurémeut, il y aurait quelque ridicule à óvoqucr, au 
sujet de Lesueur et d'unc ocuvre de circonstance, le grand 
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nom de Sóbastien Bach et do son plus sublime clief- 
d'cEuvre : autant le maítre alleinand possôde au suprcme 
degré le génie harmonique et Ia puissance des combi- 
naisons, autant chez Lesueurla langue niusicale, malgré 
d'apparentes complications, est d'unesimplicitéd'inven- 
tion qui ya parfois jusqu'à Ia pauvreté. Cependant, 
toutes ces réserves étant faites, il ni'est irapossible, en 
lisant ce début du Chant à quatre clia;urs, de iie point 
soiiger à l'iiitroduction de Ia Passion seíoii saint Mathieu. 
Dans roeuvre de Lesueur, les grandes lignes sont sim- 
ples et nucs, au regard de raccumulation de richesses 
et de Textraordinaire beauté d'ornemcntation qu'on 
admire chez Bach : encore ne sont-elles pas d'une 
moindre grandeur; et quand les voix du dôme et de 
Forgue viennent tomber sur celle des choeurs de Ia nef 
en uii chant noble et expressif, je ne puis m'empôcher 
de trouver là une frappante analogie avec cette admi- 
rable entrée du chorai venant se su[)erposer íi Fhar- 
monie des deux chu-nrs évangéliques et Ia dóminer de 
son austère et pure inspiration. 

Malheureusement, Lesueur n'avait pas le gónie du 
développement : il était donc à craindre qu'il ne síit pas 
soutenir assez longtemps Timpression produite par 
cette entrée vraiment troublante. La suite du morceau 
se déroule en effet dans une íbrme toute classique, sans 
que rintérêt s'en renouvelle par rien crimprévu, les 
deux dessins, Tun rapide, Tautre large et amjjle, conti- 
nuant de se répondre des diverses parties de Tédifice, 
jusqu'à un dernier ensemble plus animó, oü les quatre 
choeurs simissent et chantent à Ia fois. 

Les morceaux suivants, moins importants, nous ont 
été aussi moins complôtement conserves. 

II y a d'abord un trio dont le preinier chant rappelle 
presque note pour note le premier vers de Ia cavatihe 
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de VAfricaiiie : « Filie des róis »; car c'est un des traits 
caractérisliques de Lesucur, uii précurseur s'il en lut 
jamais : lorsque sa musique íait songer à celle d'autres 
maltres, c'est bieii plus souvent à ceux qui sont venus 
plus tard qu'à ceux qui Tont précédé. Le rythme 
meyerbeerien d'une croche pointée et une double croclie 
formant un dessin continu à Ia basse persiste pendant 
le choeurqui se relie au trio, épisode d'allure guerrière, 
toujours avec un fond de sévérité qui peut-ètre, à Ia 
longue, íinirait par devenir un peu maussade. 

II y a eiicore un « rondeau guerrier », chanté par 
Chéron, et termino par un cliceur martial, sur un banal 
rythme de marche, mais sous lequel on sent toujours 
circuler cette llamme intérieure qui déjà animait les 
premiers chants composés par Lesueur pour les fètes 
en riionneur des victoires de Ia Révolution. Dans un 
autre clia2ur, on maudit « 1'avare Atbion ». Cette note 
militaire domine dans une grande partie de roeuvre ; 
c'était inévitable à cette heure. Pourtant il y en a 
d'autres. Un cliant de ténor, invoquant Ia Divinité : 
« Grand Dieu, les nations à tes pieds prosternées — 
implorent tes bienfaits » n'est pas loin de faire songer 
au pur style de Ia priòre des Saisons qu'IIaydn écrivait 
dans le moment m(^me, tandis qu'un « air pour Mlle Clie- 
valier «, dont il ne reste qu'un fragment, est d'un rythme 
rococo qui rappelle plutôt certains airs à danser des 
operas de Gluck. Mais surtout il faut citer un épisode 
vraiment cliarmant que chantaient, à Torgue, des voix 
isolées alternant avec le chcwur pour dire une strophe 
en riionneur de Ia paix, d'un sentiment tout racinien. 

L'avant-dernier morceau, en cliceur, est aussi une 
fort belle chose : une priòre, lente, calme, harmo- 
nieuse, toujours conçue suivant cette architecture sobre 
et simple qui n'exclut pas Ia grandeur. Les voix disent 
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d'abord ; « Dieu, protege Ia France, protege ses liéros » ; 
mais bientôt, voulant exprimer le sentiment qui était, 
avec le sien propre, celiii de Ia généralité des Français 
à cette époque, le compositeur modllie ces derniers 
mots ; au lieu de « Protège ses héros », il fait chanter : 
« Conserve son héros ». Et les voix se fondent en des 
accords de plus en plus doux, avec un accent convaincu, 
vraimenl intime, et s'aclièvent, divisées à Tinfini, par 
un pianissimo indique par quatre p ; un murmure, une 
extase.... J'avais trouvé tout à Theure une plirase de 
Meyerbeer; íi ce dernier trait, qui licsitera à recon- 
naitre Berlioz; 

Le finale est, conlbrmément aux usages lyriques de 
Ia Révolution, un serment, oíi tons les chojurs, orclieslre 
et solistes sont naturellement utilisés. Malheureusemcnt 
ce morceau est, de toute IVjouvrc, celui qui a été con- 
servé le plus incomplètement. Par ce qui reste, nous 
voyons qu'au début les parlies sont três épai-pillées et 
dialoguenten prononçant à tour de rôle leur formule, à 
laquelle répond chaque fois Tensemble de toutes les voix 
disant : « Nous le jurons! » Le style musical semble se 
i'approclier do celui des ordinaires íinales d'oratorios, 
dont celui de Ia Créalion reste le lype consacré. 

III 

Ces deux oeuvres de Méhul et do Lesueur, derniers et 
superbes échos de Tinspiration révolutionnaire, sont 
deux monuments isoles, mais grandioses, du tenq)s oú 
ils ont été conçus. lis lorment une conclusion magni- 
fique au monument lyrique édifié pendant dix années 
par le génie des hommes de Ia Révolution. 

En effet, ces traditions do Tesprit ré|)ublicain étaient 
prós de leur íin La legende thermidorienne leur avait 
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porte le premier coup : Ia légende napoléoniennc les 
acheva. La France cessa de commémorer les grandes 
dates qui marquaient les étapes de sa conquête. Les 
€ enfants du siècle » qui souvrait entendirent bien 
encore parfois prononcer le nora de Liberté; mais, a dit 
le poète qui a si fortement exprimé leur désespérance, 
« ils plièrent Ia tête en pleurant... ». 

II n'y eut donc pliis d'autres íetes que celles qui 
devaient consacrer et grandir Ia puissance du maítre. 
Lo 18 bramaire devint 1'anniversairc que Ton célébra : 
eu ran X (1801), cette date vít Ia ' Fòtc de Ia paix géné- 
rale », qui fut pretexte à cortèges et défilés de chars 
analogues íi ceux des fôtos du Directoire : une grande 
panlomiine militaire fut jouée sur un théôtre elevé à 
Tentrée des CIiamps-Élysées; il y eut parade au Carrousel, 
joutes et feu d'artifice sur Ia Seine, tout ce qui constitue 
Ia banale fôte oCficielle. Quant à ce qui etait naguère 
râme des fètes nationales, Ia musique, c'en était fini 
d'elle. 

Une Íbis encore seulement iious verrons le futurempe- 
reur, toujours nominalemeut chef de Ia République, 
fairo appel auxmaltrcs qui avaient versó généreusemenl 
les trésors de leur gênio en Tliouneur des idées nou- 
velles. A Ia fèto du cami) de Boulogne, dans laquelle 
les croix de Ia Légion dMionneur furent distribuées aux 
bravesde Ia Grande Arméo, le premier cônsul, se souve- 
nant des prodigieux effets [jroduits par Ia musique dans 
les l)atailles révolutionnaires, voulut donner une der- 
nière et superl)e exécution du Chanl du Dèpart. Méhul et 
Gossec, les premiers musiciens qui, avec Grétry, reçu- 
rent los insignes de Tordre, y assistèrent et condui- 
sirent rcxécution : douzo cents cliantcurs firent retentir 
le rivage des énergiques accents de Méhul. 

11 est bien certain que le rôle de Ia musique natio- 
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nalo est fini, maintenant que le culte auquel elle 
participait depuis dix ans est aboli, et que, reprenant 
Ia place de Ia religion de Ia patrie. Ia religioii rornaine 
a reconquis ses anciens droits. La lete à laquelle noas 
aboutirions s'il fallait poursuivre cette histoire serait 
celle du jour de Pâques 1802, oú le Te Deum fut chanté 
en rhonneur du Concordat. L'oeuvfe dont il fut 1'ait 
choix pour cette solennité ne fut pas, certes, le Te Deum 
de Gossec : qu'il eút été déplacé à pareil jour! Cest le 
nouveau favori, Paisiello, qui fut clioisi pour récrire. 
Pourtant oii fit Ia grâce à Méliul de lui conceder le 
verset Domine salvam, et, par cette brôve coniposition, il 
montra ce que peut un génie viril, capable de former, 
en conservant une savante simplicité, un monument 
d'arcliitecture grandiosa. Mais ce jour-là, les chanteurs 
qui, par trois fois, répétèront le verset liturgique, après 
avoirentonné; Domine salvam fac rempubUcam, terminèrent 
ainsi : Salvos fac cônsules. — Douze ans auparavant, à Ia 
Fédération, on avait aussi chanté Ia messe; mais Ia prière 
finale était tout autre : elle appelait Ia bénédiction de 
Dieu sur Ia Nation, Ia Loi, Ic Roi. Douze ans! Que les 
tenips sont cliangés! 

Aussi, voyant leur oeuvre de dix années i)erdue pour 
Tavenir, les musiciens qui avaient consacré Io meilleur 
de leur génie à Ia formation de Ia liturgie républicaine 
pensèrent à Tutiliser pour d'autres íins. PuisquMl était 
déíinitivement entendu que Ia musique française ne 
pouvaitavoir d'autre raison que d'être cliantée íi FOpéra- 
Comique, ceux qui avaient fondó le Conservatoire íi Ia 
faveur des fôtes nationales se résignôrent à limiter leur 
effort au seul domaine qui leur était laissé.- Certains 
voulurent sauver quelques epaves, en clierchant à 
donner cette autre destination à Icurs compositions 
nationales. Nous avonsvu Rerton ne pas môme attendre 
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que rère fiU révolue pour faire de son Hymne à VAgricul- 
lure un choeur de paysans dans Montano et Stéphanie. 
Gossec, lui, ne songea pas à renier VHymne à VÊlre 
supréme pour en laire un cantique; mais son ancien 
O Salularis d'avant quatre-vingt-neuf, devenu d'abord 
un « ci-devant O Salularis », puis, avec des j)aroles 
françaises, un Hymne à Ia Liberlé, n'eut plus qu'à 
reprendre sou premier clat. Car les églises, rouvertes 
au culto, ctaiciit encorc un asile pour Ia musique. 
Lesueur, esprit sincèrement religieux, devenu directcur 
de Ia Chapelle impériale, ne craignit donc pas de 
reprendre ses grandes compositions des dernières fêtes 
de Ia République, sa • musique à fresque » faite pour 
les temples, et d'y accorder des paroles avec lesquelles 
elles devenaienl d'excellente musique catliolique. Ayant 
pris ce parti, ce fut lui qui perdit le moins ses peines! 
Son Chanl da 21 Janvier devint un Te Deutn. Son Chanl 
dilhyrambiquc qui, en 1798, avait glorifió Ia paix assurée 
par les armes de Bonaparte, fut mué on une Canlate 
religíeuse et prophètique pour le mariage de Napoléon, et 
servit pour iiu autre mariage encore, celui du duc de 
Berri. Des parties de son grand Chanl du 1" Vendé- 
miaire à quatre clioeurs passèront dans un Te Deuni, 
môme dans deux Te Deum, d'autres dans un Super 
jlumina Babylonis, d'autres encore dans VOratorio du Cou- 
ronnemenl. Parfois aussi il appropria ses anciennes ins- 
pirations à des sujets plus profanes, par exemple quand 
il introduisait le thème do son premier Chanl des Triom- 
phes dans Ia Marche du Sacre de Napoléon, et qu'il reprit 
une phrase d'une Scène palriolique pour Tappliquer à une 
Ode d'Anacréon. 

Mais, sous sa forme originale. Ia musique des fôtes 
nationales, partageant le sort des autres manifestations 
de Ia vie róvolutionnaire, fut victime d'un égal discrédit 
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et tomba dans le mème oubli calomnieux. Plus d'uii 
auteur s'appliqua à favoriser Fanéantissement de ses 
propres ouvrages, par Ia crainte de laisser des preuves 
d'avoir participe à ces fêtes tant décriées. L'on vit par 
exemple, au relour des Bourbons, Marlini réclamer du 
Conservatoire, avec une insistance un peu comique, Ia 
restitution de ses manuscrits ; et quand, peu de temps 
après Favoir obtenue, il mouriit, plus rien ne restaitchez 
lui de ces produetions cpmpromettantes! No savons- 
nous pas déjà que Ia musique exécutée aux letes de Ia 
Raíson disparut de mème, et cela plus promptement 
encore? Quant au matériel considérable qui servit aux 
exécutions de ces dix années, parties d'orcliestre et 
parties de clioeur, s"il eii est resté quelquo cliose à Ia 
bibliothèque du Conservatpiro, ce íut, sans aucun 
doute, grâco au dédain dont furent Tobjet les paqnets 
dans lesquels il resta entassé, pendant tròs longtemps, 
au fond d'un corridor — et c'est miracle qu'il n'ait pas 
été plus complètement détruit! 

A constater cette espèce de débâcle, on pourrait se 
croire autorisé à conclure à Ia laillite de Fart musical 
de Ia Révolution. De fait. Ia laillite íut, pendant un 
temps, générale, et s'étendit íi tons les actes du regime. 
Le réveil de 1830 íut le premier signal du relèvement. 
La musique y participa-t-elle? Oui certes, et grande- 
ment. Berlioz qui, aux journées de juiilet (nous Favons 
déjà signalc) courait les rues de Paris en se môlant au 
penple et lui faisant clianter Ia Marseillaise, a beau ètre 
Fhomme du romantisme, le lils spirituel de Sliakespeare 
et de Beethoven, il procede eu môme temps en ligne 
directe de Ia Révolution, lui, le plus digne élève et con- 
tinuateur de Lesueur, auteur de cette Syinphonie fúnebre 
et triomphale faite à Fexemple, magnifiquement agrandi, 
des symphonies militnires de Gossec» faisant retentir; 
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et cela encore pour Ia cornmémoration d'uii événement 
national, son Requiem aux cinq orciiestres, dans cettc 
môme chai)elle dos Invalides ofi Méhul ct Lesueur, 
donnaiit les preinicrs modeles do musique monumen- 
talc, avaient disséminé leurs clioeurs dialoguant jusque 
dans Ia coupole. Et c'est encore à Texemple des letes de 
Ia Révolution qu'il institua ses grands festivais oü il 
róunit plusieurs milliers de chantcurs ; mais il ne put 
jamais en rassemblerautant qu'il y en avait eu à Ia lele 
de rÊtre suprème, premier et unique exemple d'un 
pareil effort. 

La même fôte avait donné lieu à un inoubliable essai 
d'óducation musicale du peuple, quand les inaitrcs du 
Conservatoire étaient allés lui enseigner dans ses sec- 
tions les liymnes qu'il devait clianter en cliceur. Ce 
n'avait été qu'un eclair, mais qui brilla assez vivement 
pour montrer Ia veie sur laquelle il fallait s'engager. 
Un élève de Gossec, Wilhem, elabora dans un esprit 
systématique et pratique Ia róalisation de Tidée qui 
avait ainsi jailli en un jour de Tan II, et fut ainsi le 
vcritable fondateur de Tenseignement populaire do Ia 
musique eu France. Cest encore aux environs de 1830 
qu'il accomplit sa tílche, ayant repris Ia tradition róvo- 
lutionnaire. 

Et peut-on oublier quele Conservatoire, nó du 14 juil- 
let 1789, et dont nous avons suivi le développement à 
travers tous les évónements des années suivantes, pour- 
suit avec honneur sa mission d'enseignement supérieur 
de Ia musique, et n'a pas cessé pendant tout un siècle 
de servir d'cxemj)le à tous ceux qui viseiit le même but? 

Après de pareils résultats, on serait mal venu, sans 
doute, de parler de laillite. 

yuant à 1'ccuvre d'art en elle-même, elle a soulfert du 
mèiue discrédit que les autres manilestations de 

17 
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répoque, — et nous pourrions ajouter qu'elle en soiiffre 
encore, et ne s'eii est pas rclevóe autant qu'elle Teut 
mérité. Cest le grand luallieur de Ia musique de ne 
pouvoir ôtre rameiiée à Ia plénitude de Ia vie qu'au 
moyen d'exécutions pour Ia réussite descjuelles des 
considérations accessoires tieiinerit trop de place : 
dépense, publicité, engouements du jour, sans parler 
des qualités artistiques nécessaires à une juste inter- 
prétation. II a sufíi d'exposer le tableau du Couronnement 
ou Ia Distribulion des aigles de Louis David dans une salle 
du Louvre pour rendre au peintre toute Ia justice qui 
lui est due. Mais Tideal de David est aussi différent de 
celui des artistes du xx" siècle que celui de Méhul, 
de Clierubini et de Gossec Test de Ia tendance de 
nos modernes musiciens; or, des oeuvres telles que 
le Chant du 25 Messidor, VHymne pour Ia mort du General 
Hoche, rilymneà VÈtresupréme, restent inconnues,carram- 
pleur do leurs lignes aurait besoin, pour se développer, 
d'exécutions dont Torganisation j)rósente les diflicultés 
connues de tous. Triste destinée des cliefs-d'u!uvre 
d'en ètre réduits à dormir ainsi dans les bibliothèques! 

Qu'au moins un travail tel que celui qui s'achève ici 
ait pu réveiller le souvenir harmouieux de ces dix 
années, pendant lesquelles retentirent des bruits si 
divers, mais o£i nous percevons surtout aujourd'liui, 
dans Io lointain qui nous en separe, les chants génóreux 
inspires par Tamour de Ia liberte et de Ia i)atrie! Leur 
exemple est d'autant niieux fait pour nous intéresser 
(iu'il est pius rare, étant fort i)eu suivi présentenient. 
Qui sait si quelque jour il ne le sera pas davantage, et 
si nous n'assisterons pas (il faut toujours espérer en 
Tavenir!) à Ia constitution définitive d'un véritable art 
républicaiti? L'on ne peut pas objecter que cela est 
impossible à faire, — puisque cela a été fait. 
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SOURCES, DOGUMENTS ET DISGUSSIONS 

I-es proinières sources auxquelles il a étó puisé pour 
Télaboration de cet ouvrage sont naturellement les ocuvres. 
Uestées longtemps ignorées, Ia plupart étaient pourtant 
tout près de notre portée : les fêtes nationales ayant donné 
naissance au Gonservatoire, c'6st au Gonservatoire qu'est 
restéc Ia musique à rexécution de laquelle cette iiistitu- 
tion a pi'incipalement coopere. Des paquets nombreux de 
parties séparées, .ayant servi aux premières et souvent 
uiiiques auditions, reposent sur les rayons de Ia lüblio- 
tlièque; ce inatériel a étó d'une grande utilité pour recon- 
stituer certaines parties du répertoire. 

Un document également précieux est Ia collection de 
Musique à Vusage des Fêles nationales publiée par le Gon- 
servatoire lui-môme (ou plus exactement par Flnstitut 
national de musique), et qui contient les CEuvres les plus 
importantes du mème répertoire. Gette publication, faite 
sous les auspices du gouvernement, a commencé en 
germinal an II, et s'est poursuivie périodiquemeiit pendant 
toute une année par livraisons mensuelles comprenant 
des hymnes, des cliansons et symplionies, ouvertures, 
marclies, etc., en parties séparées. Après ces douze pre- 
mières livraisons, quelques oeuvres oiit paru en fascicules 
détachés. 

Vers Ia fin de Ia période révolutionnaire fut entreprise 



260 APPENDICE. 

Ia publication d'un recueil de vulgarisation, sous le titre 
íVÉpoques de Ia liévolution française, qui, tout en présentant 
un inoindre caractère d'autlienticité, n'est point inutile à 
consultei'. De cette publication, restée inaclievée, il ne 
subsiste qu'un exemplaire (probablement une épreuve), 
que possède encore Ia bibliothèque du Conservatoire. 

Gelle-ci a conservé onfin les manuscrits autograplies 
d'un certain nombre d"oBuvres dues aux compositeurs qui 
furent ses premiers maitres. 

Je ne paiie pas dans cette énumération des partitions 
et morceaux qui peuvent se trouver dans toutes les autres 
bibliotlièques. 

Les cliansons tieuuent uno certaine place dans cette 
étude. Le Conservatoire nous en a fourni aussi quelques- 
unes. Mais c'est surtout dans d'autres collections que nous 
avons été cliercher les matériaux nécessaires, principale- 
ment à Ia Bibliothèque nationale, celles de Ia ville de 
Paris, de Ia Chambre de? députés et de Tüpéra. 

Quant aux documents historiques, archives, journaux, 
livres, les sources en sont généralement connues; nous 
les désignerons dans cet appendice au fur et à mesure de 
leur utilisation. 

1'armi les ouvrages conteniporains, il me sera permis, Je 
pense, de signaler d'abord nies propres ócrits, par Ia raison 
que, dans Tordre chronologique, ce sont les premiers que 
Ton rencontre. Voici les titres des principaux : 

La Musique dans les Fêtes nationales, deux ariicles dans 
Ia Reforme des 15 juillet et !'='■ aoút 1880. 

Les Chansons de Ia Hévolulíon et Ia Musique dans lesFêles 
de Ia Révolulion, deux articles dans Ia NouvelleRevae, lüjuin 
et l*"" aoút 1884. 

La Musique de VEpoque révolutionnaire, conférence (avec 
auditions) faite au Cercle Saint-Simon (Société histo- 
rique) le 20 avril 1886, publiée dans les Bulleiins du Cercle 
Saint-Sinion, 1886, n^^ 11,12. 

Rougel de Lisle, son ceuvre, sa vie, 1 vol. 18í)2 (Delagrave). 
Les Fêtes de Ia Révolulion française, 36 articles dans le 

Méneslrel en 1803-0Í. 
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L'Acailéraie des líeaux-Arts, ayantété appelée à ilécerner 
[lour Ia première fois en 189'i- le prix Kastner-Boursault, 
ilestiiié à récompenser le iiieilleur ouvrage de littérature 
miisicale traitant de riníluence de Ia musique sur le déve- 
loppemeiit do Ia clvilisation dans Ia vie publique et dansla 
vie privúe, cnmprit ces deux ouvrages (doiit le deriiier 
u'avait pu lui être communi(iué que sous forme d'extrait) 
dans Ia recompense qu'elle mo llt riionneur de m'accorder, 
et à laquelle participa aussi un mémoire (manuscrit) relatif 
à Finlluence do Ia musique sur le développement de la 
civilisation. 

Les Origines da Conservaioire à 1'occasion de son cenlenaire, 
10 articles dans le Méneslrel de 189o. 

Trois Chanls du lU Juillel sous la Révolution, brochure de 
24 pp. avec musique ot portraifs, 1899 (Fischbacher). 

Enfm divers articles parus dans le Temps, la Révolulion 
française, VInlermédlaire des Chereheurs ei des Curieux, le 
Bullelin mensuel de la Sociélé Internationale de musique, etc. 

Je n"entre pas dans le détail des auditions des ccuvres 
musicales que je donnai dès 188i;, et dont laprincipale fut 
celle du Chant du Ut Juillet de Gossec au Panthéon pour le 
centenaire de Miclielot, non plus que des publications que 
j'eu lis et des conférences que je leur consacrai. 

Je n'ai pas manqué, on le devine, de m'éclairer des 
lumières fournies par les ouvrages généraux touchant 
de près au sujet. En dehors des historiens, au nombre 
desquels il faut continuer à citer, avec une admiration 
qui ne saurait s'éteindre, Michelet, si justement qualiíié 
par M. Aulard « le plus vrai, sinon le plus exact des histo- 
riens de la Ilévolution », je dois mentionner, d'abord ce 
même M. Aulaiíd, avec sa belle étude sur la Féte de la 
Raison et la Fêle de VÊlre suprême, 2® édition, 1904 (la 
preiiiière était antérieure à ma série d'articles sur les Fétes 
dc la Révolulion française et lui avait déjà profité); plus 
récernment, les Contribulions á Vllisloire religieuse de la 
Révolulion française par M. A. Matiiiez, prócédées d'une 
préface de M. (!.\üiíiel Monod; quelques pages du Théálre 
du Peuple de M. Romain Rolland; des étudos de détail de 
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M. II. Monin et son article sur les Fêtos nationales dans 
Ia Grande Encyclopédie, etc. 

Uii docuraeiit Je premier ordrc est le recueil de Procès- 
verbaux du Comitê dlnslruction publique de Ia Convention 
nationale, publiés et annotés par M. J. (Juillaume, sous les 
auspices du ministère de Tlnstruction publique. Nous 
aurons de nombreux renvois à faire à cette véritable mine 
de documents. 

Divers points de détail ont été étudiés et discutés dans Ia 
ftévolation française, notamment par MM. Gustave Isambert, 
.1. fiuillaume, Monin, Lieby, Matliiez, et par moi-même. 
II y será renvoyé au fur et à mesure de, leur utilisation. 

Au point de vue musical, il faut citer les deux livres de 
M. CONSTANT PiERiiE publiés par Ia ville de Paris ; Musique 
des Fêtes ei Cérémonies de Ia Révolution française, tSOO; Les 
Hymnes et Chansons de Ia Révolution, 190i. Un troisième 
ouvrage, annoncé comme devant faire partie de Ia mêine 
publication, n'a pas paru, que je saclie. La lecture de ces 
ouvrages, oü Ia discussion est méticuleuse, m'a permis de 
rectilier jusqu'à trois erreurs de mes ôcrits antérieurs; je 
ne manquerai pas de signaler au passage Ia plus impor- 
tante. On doit aussi à M. Constant Pierre un important 
recueil de documents sur le Conservatoire, une biographie 
de B. Sarrette (1895) et diverses autres études de détail sur 
les mêmes sujets. 

II ne faut pas oublier de citer non plus VHistoire du 
Conservatoire de Lassauatiiie (1860). 

Dans un ouvrage de vulgarisation que j'ai publié en 
collaboration avec M. Maurice Iíouciior, Chants populaires 
pour les Écoles, plusieurs emprunts musicaux ont été fails 
au répertoire des fêtes de Ia première République; les 
chants qui en furent Tobjet ont été transcrits en vue des 
nécessités de Texécution musicale, et des vers nouveaux 
substitués aux paroles originales. Tels sont le cliirur du 
dòme du Chantnatíonal du íàjuillet 1800, de Méliul (devenu 
Ilymne à Ia Liberté); le Chant patriotique pour Vinauguration 
des bustes de Marat et Lepelletier, do (lossec (íe Chant des 
Ouvriers]; VHymne pour Ia Féte de Bara et Viala, de Méliul 
{Salut à ia République); Ia Ronde pour Iaplantation de 1'arbre 
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de Ia Liberlé, de (Irétry (VArbre de Ia Liberlé). M. Maurice 
Bouclior en a introduit aussi quelquos autres dans son 
recueil en 4 volumes publié sous le titre général de Poònie 
de Ia Vie humaine. 

Enfm, au point de vue de Ticonograpliie, três alion- 
dante pour cette époque, je dois renvoyer principalement 
à Touvrage illustré de M. Ed. Drumont, les Fêles nationales 
à Paris, 1879. 

Lps renvois aux docuraents contemiiorains ne seronl 
faits, dans cet appendice, (jue d'une façon sommaire. I.es 
lecteurs qui dísireraient des détails plus précis en ce qui 
concerne ]'indication des sources trouveront généralement 
les satlsfactions qu'ils peuvent souhaiter en se reportant 
à notre étudè précitée : les Fêles de Ia Révolulion française 
(Méneslrel de 1893-94), base principale du présent travail 
(d'allleurs considérablement remaniée) oü ces indications 
sont données par le menu à Taide de notes au bas des 
pages. II ne nous a pas paru indispensable de maintenir 
cette disposition dans ce livre. 

CIIAPITIiE I. — Qualre-vingl-neuf. 
Sources principales : Mercure de Fraiice {Journal polüique 

de Bruxelles ioini au Mercure de mai 1789). — Monilenr. — 
Révolulions de Paris. — Chronique de Paris. — Correspondance 
de Camille Desmoulins. — Zimmermann, article sur Sarrette 
dans Ia France musicale du 21 novembre 1841.—-P. IIédouin, 
biographie de Gossec dans laMosaique (1836). — Fétis, Rio- 
graphie universelle des musiciens, articles Gossec, Catei. — 
'Lassabatihe, Histoire du Conservatoire. — Constant Pierre, 
B. SarreUe et les Origines du Conservatoire et le Conservatoire 
national de musique et de déclamation. — Ed. Drumont, les 
Fêles nationales à Paris. 

Sur Ia musique de Ia garde nalionale et les origines du Con- 
servatoire : 

Les dates offlcielles d'entrée des principaux maitres de 
Tépoque révolutionnaire dans Ia musique de Ia garde natio 
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nale, ou dans les écoles qui en sont issues, sont, d'après 
les pièces rassemblées par M. Conslant Pierre dans son 
I ivre : le Conservaloire national de Musique et de Déclamation : 

Méiiul et Lesueur, le l''"' frimaire an II (21 novem- 
bro 1793), au titre de « compositeurs «. Le violoniste 
líoDOLPiiE Kbeutzer ílt partie, au titre de « professeur de 
1'''= classe », de Ia niôme promotion, qui eut lieu au lende- 
inain de rorganisation de Técole de musique de Ia garde 
nationale sous le nom d'Institut national de musique. 

CiiERUBiNM, le messidor an II (19 juin 1794), au titre 
de '< professeur de l'" classe «. 

Dalayrac, Berton , ainsi (jue Rode, les deux frères 
Jadin, etc., ont pris part à quelques délibérations de 
rinstitut national de musique et signé différeutes pièces 
en 1794-95, sans avoir à cette époque appartenu au corps 
enseignant. 

I.e plus ancien doeument qui soitvenu jusqu'à nous sur 
le personnel de ia musique de Ia garde nationale est três 
postérieur à Ia fondation : datant de 170E), il établit rétros- 
pectivement Ia situation de Ia compagnie en octobre 1793; 
mais il est Évident que Ia plupart des artistes qui avaient 
participé à cette fondation n'avaient pascessé d'appartenir 
au corps. Leurs noms doivent donc se retrouver sur cet 
ítat du corps de musique en 1793, dont les cadres, à cette 
époque, étaient constitués ainsi qu'il suit : 

Sarrette, capitaine commandant (3 500 livres): 
Gossec, lieutenant, maitre de musique (2 500 livres); 
X. Lefèvre, sous-maitre de musique (1 500 livres); 
ViNMT, sergent-major, secrétaire (1 400 livres); 
Trois sergents (1100 livres), dont F. Devienne (rauteur 

des Visilandines, virtuose à Ia fois sur Ia ílúte et le basson, 
auteur d'une méthode renommée pour le premier de ces 
instruments); 

Trois caporaux (1 000 livres); 
Trenteetuii professeurs de 1" classe (850 livres), dont 

CATEL, les deux frrres Duvernüv, Blasius, Ozi ; 
Dix professeurs de 2= classe (700 livres); 
Sept professeurs de 3" classe"(000 livres). 
Plusieurs des noms compris dans cet efTectif sont de 
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tournuro alleinande, cequi, s'ils sont, ceux desanciens musi- 
ciens Jes gardes françaises, confirmerait ropinion généra- 
lement admise que les musiques inilitaires françaises du 
xviii" siòcle se recrutaient en partie à Taide de sujets allo- 
mands : Bucli, Meric, Widerkehr, Assrnaiin, Fuchs, Gerber, 
Gullimann, Kenn, Schneitz.lioufTei', Schwent, Simrock, 
Stiglitz, Vaudenbrücck, Gebauer, Paoclier, Schreuder, etc. 
D'autres norns ont acquis une renominée durable par Ia 
descendance de ceux qui les portaient en 1793 : par 
exemple, outre les frères Duvernoy, déjà cités, dont Ia 
famille a toujours été honorablQment représentée après 
eux au Conservatüire : Clielard, Tulou, Vauchelet, 
Félix Miolan etc. 

Ainsi que nous Tavons dit en son temps, d'après M. Cons- 
tant Pierre (qui ne donne pas Ia justification de cette 
date), Gossec serait entré à Ia musique de Ia garde natio- 
nale, comme lieulenant maitre de musique, le líí novem- 
bre ITOO; nous avons vu aussi qu'à cette époque il coo- 
pérait à ses travaux depuis plus d'une année. Pour Catei, 
Ia première trace authentique qu'on ait conserve de sa 
présence au corps est un certiíicat délivré par Sarrette 
le 18 thermidor an III, établissant qu'il y avait servi 
depuis le l'^"' janvier 1792. Mais, pas plus que pour 
Gossec, cette indication n"implique que Catei n'ait rendu 
antérieurement, fút-ce à litro bénévole, à Ia musique de Ia 
garde nationale et à son maitre les services de sa compé- 
tence. Au reste, si Ton examine avec soin 1'histoire, l'on 
apercevra clairement, dans l absence complète de docu- 
ments contemporains sur le sujet qui nous occupe, que 
cetie date du 1®"" janvier 1792 a quelque chose de conven- 
tionnel et de fictif qui ne répond aucunement à Ia réalité. 
Dans Texistence incertaine de Tinstitution à ses débuts, 
Catei a três bien pu prendre part à son activité sans qu'il 
en soit resté de trace. Nous Tavons vu, par une pièce qui 
nous a été conservée par grand liasard, et dont Toriginal 
est à Ia bibliotlièque du Conservatoire, prendre son enga- 

1. On trouvera cette liste complète dans Gonstant Pierre, B. Sar- 
rette et les Origines da Conservatoire, p. 30. 
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gement dans Ia garcle nationale avant que Ia musique fút 
constituée; mais nous savons aussi, par cies observations 
longtemps prolongées, que les musiciens, au temps oü il 
existait une garde nationale oü ils avaient Tobligation de 
servir, ont toujours eu une adresse particulière pour faire 
ce service dans Ia musique, qu'ils y fussent ou non incor- 
pores : il y a tout lieu de penser que Catei est celui qui a 
inauguré cette tradition. En tout cas^ deux de ses com- 
positions furent exécutées dans les fêtes dès 1701; or 
nous savons pertinemment que pendant plusieurs années 
Ia musique de Ia garde nationale n'exécuta d'autre musique 
que celle qui sortait, à proprement parler, de ses rangs : 
d'abord celle de Gossec, son chef, et, plus tard, celle des 
autres musiciens qui s'y firent admettre : si donc Catei fut 
favorisé de deux de ces exécutions dès 1791, c'est qu'il 
n'avait pas attendu 1792 pour recevoir son dignus intrare. 

Fétis, presque contemporain des événements (il a eu soin 
de nous avertir qu'en 1792 il était « dans sa neuvièrae 
année et déjà organiste ») a écrit que « dans Tannée même 
oü fut formé le corps de musique de Ia garde nationale « 
Catei fut « attaché à ce corps de musique en qualité de 
chef-adjoint de son maitre Gossec ». II y a assurément une 
rectification à faire quant au titre : Catei, qui, à TEcole 
royale de chant, était simplement « accompagnateur » 
(bien que dans son acte d'engagement dans Ia garde natio- 
nale il soit qualifié « maitre de musique » de ladite école) 
n'eut sans doute, dans Ia musique à son début, qu'uno 
fonction également subalterne : son extrême jeunesse ne 
pouvait pas dailleurs lui permettre encore de hautes 
ambitions. Nous avons vu même qu'en 1793 (Pannée de ses 
vingt ans) ce n'est pas lui qui avait le grade de « sous- 
maitre » (on dirait aujourd'hui ; sous-chef), lequel apparte- 
nait au clarinettiste Lefèvre, artiste des plus distingués, et 
dont Ia réputation était établie depuis plusieurs années; 
pour Catei, il comptait simplement comme « professeur de 
1''® classe ». Mais cette menue erreur du biograplie 
n'infirme en rien Ia valeur générale de son témoignage, 
qui s'accorde avec d'autres Índices pour nous donner 
Tassurance que Catei fut le véritable lieutenant de Gossec, 
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et cela dès Ia première lieure, dans Toíuvre musicale de Ia 
foiulation du Conservatoire. 

Soit dit 011 passant, et une fois pour toutes, les observa- 
tions précédentes tendent à établir que, si utiles que soient 
les documents administratifs, non seulementils ne suffisent 
pas à constituer toute Tliistolre, mais parfois leur rigueur 
même narrive qu'à fausser Ia réalité des faits. 

Aussi devons-nous nous garder de rejeter comme abso- 
lument sans valeur certains autres témoignages qui, moins 
précis, ont peut-être Ia (jualité de donner des faits une 
impression plus vivante, par exemple ceux de Zimmermann, 
Pontécoulant, d'Ortigue, qui nous montrent, dans ia 
musique dela garde natiouale, labatterie (parties de cym- 
bales et triangle) ayant pour exécutants des artistes tels 
que Catei, Méliul et Gherubini. 

CIIAPITHE II. — La Fêle de Ia Fédération. 

Sources principales : Description fidèle de tout ce qui a 
précédé, accompagné ei suivi Ia cérémonie de Ia Confédéraiion 
miionale du Ui Juillei 1790. — Confédération nationale, ou 
récit exact et circonstancié de tout ee qui s'esl passé à Paris le 
Ui juillet 1700, à Ia Fédération. — Cérémonial de Ia Confé- 
dération française fixée par Ia ville de Paris pour le 
là juillet 1790. — Confédéraiion nationale, ou description de 
ce qui a précédé, accompagné et suivi cette augusie céré- 
monie. — Le lendemain de Ia Confédéraiion nationale. — La 
Joyeuse semaine, compte rendu monarchiste de Ia fête de Ia 
Fédération. — Le Véritable Ami de Ia Reine, ou Journal des 
Dames, par une Société de Citoyennes. —Moniteur. — Journal 
de Paris. — Chronique de Paris. — Révoluiions de Paris. — 
Courrier des LXXXlll départements. 

Sar le temps quil fU à Ia féle de Ia Fédération : 
II n'est pas probable qu'on ait vu souvent un mois de 

juillet aussi mauvais que celui de 1700. D'après les bulle- 
tins météorologiques du Journal de Paris, il n'y eut pas un 
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seul jour, tlepuis le 1"^'' jusqu'au 26, oíi le lernps n'ait été 
nuageux, couvert, pluvieux, orageux; le tonnerre gronda 
plusieurs fois : Ia phis belle journée fut oncore celle ilu 14, 
qui donne lieu à Tobservation suivante : « liolle journée 
surtout après cinq et six heures aprôs-niidi ». Mais les 
sis jours précéderils portent uniformément Ia mention : 
i< Pluvieux, pluie aboiidante, averses freíjuentes, temps 
pluvieux toute Ia journée ». 

Sur rinslramenlalion da Te Deum de Gossec : 
« ... Te Deum en plain-chant et faux bourdons accom- 

pagnés d'instrunients militaires, trois cents tambours et 
trois cents instruments à vent, dont cinquante serpents. » 
Détails de Ia Fêle nalionale du Utjaillel Í790, arrêlés par le 
roi. — Les instruments indiqués dans Ia partition auto- 
graphe sontles suivants : petites llutes, hautbois, clarinettes, 
trompettes, cors, altos, basseset serpents; tous sont écrits 
à deux parties, excepté les basses; les trombones (à trois 
parties) interviennent au verset : Jndex crederis. l-es voix 
d'hommes seules sont employées. L'on peut remarquer Ia 
présence des altos (cordes) parmiles instruments à vent; 
cela encore est une preuve de Tesprit prati(jue de Gossec, 
lequel vit bien que, pour remplir les parties intermédiaires, 
les cors lui seraient d'un trop faible secours. 

Sur 1'exéculion du Te Deum à Ia fêle de Ia Fédéralion : 
Voici les mentions, fort rares et sommaires, que nous 

trouvons sur ce Te Deum dans les journaux et documents 
du temps : « Le Te Deum est entonné par le prélat offlciant 
et exécuté parle corps de musique placé àcôté de Tautel ». 
Moniteur. — «A midi et demi. Te Deum en plain-chant et 
faux-bourdon accompagné d'instruments militaires. » Détails 
de Ia fêle nalionale, etc. — « On a chanté le Te Deum au 
son des instruments militaires. » La Joyeuse Semaine, 
comple rendu monarchisle de Ia fêle de Ia Fédéralion. — « Le 
Te Deum est de Ia composition de M. (íossec. Le peuple et 
Ia musique clianteront alternativement les couplets. I/ac- 
cord et TelTet en seront parfaits. » Cérémonial... fixépar Ia 
Ville. — Cette dernière disposition (le Te Deum chanté 
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alternaüvement par le choeur et par le peuple) ne fut pas 
observée : outre Fimpossibilité matériellc d'une telle exécu- 
tion, un (locument probant Tatleste, c'est Ia partition tnême 
de (íossec, oü tous les verseis sont traités musicalement, 
sans interruption, et sans que Ia voix populaire ait eu Ia 
possibilité de s'unir à celle des chanteurs professioniiels. 
— J'ai publié le Ihème du preinier verset et une trans- 
cription d"un interlude en forme de passe-pied dans Ia 
brochure intitulée : Trois Chanls da lU Juillet sous Ia liévo- 

Fischbacher, 1899. 

Sur Ia musique de Gossec pour le Chant du 14 juillet el 
rilymne à Voltaire : 

Lors de Ia fête célébrée à Paris en juillet 1791 pour Ia 
translation des restes mortels de Voltaire au Panthéon, 
Cliénier coniposa un liymne que Gossec mit en musique. 
Cette musique, insérée dans le recueil de Musique à Vusage 
des Fêles nalionales publié par le Conservatoire, par consé- 
quent sous les yeux de Gossec, présentant ainsi toute les 
preuves d'authenticité, est toute diíTérente de celle du 
Chant du là Juillet. 

Cependant,aulendemain de Ia fête, le Courrier de Gorsas, 
donnant dans sa feuille (par une exception fort rare dans 
Ia presse de ce temps-là) de Ia musique imprimée, repro- 
duisait les paroles de VHymne à Voltaire de Chénier adap- 
tées à une autre musique, que j'ai reconnue pour être 
celle du Chant du là Juillet de Gossec. 

Comment expliquer cela? 
Cette exjilication est três facile. 
Les vers de Cbénier en Tlionneur de Voltaire étaient 

connus : ils avaient été imprimes à Toccasion de Ia fête; 
mais Ia musique de Gossec était encore inédite. Qu'avait 
donc à faire le journaliste désireux d'o(l'rir à ses lecteurs 
Vllymne à Voltaire de façon qu'il pút être clianté? Ce qu'à 
cette époque on faisait toujours : à défaut de musique 
nouvelle, adapter aux paroles un air r.onnu. On en a fait 
autant Tan d'après pour Ia Marseillaise, qui fut imprimée 
avec ce sous-titro ; « Sur Tair de Sargines ». Et dans le 
Courrier mônie, VHymne à Voltaire voisine avec d'autres 
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chansons patriotiques, Tune sur Fair des Detles, Tautre 
sur : O Mahomet, toii paradis des fenimes'..... 

Mais quelle musique pouvait ôtre chantre surlesslrojilies 
de Cliénier, qui n'étaient pas une chanson ordinaire, mais 
un hymne? II n'y en avalt qu'une en vérité : celle qui, 
Tannée précédente, avait étú composío dans une circon- 
stance analogue et sur ies vers du même poete, vers ([ui, 
précisément, se trouvaient ôtre d'un mètre identique : le 
Chant du lU Juillet. L'adaptation se fit donc de Ia façon Ia 
plus naturelle. Ello nous apporte Ia preuve que Ia musique 
de Gossec pour Thymue : « Dieu du peuple et des róis « 
existait dès avant 17'Jl, et, sans pourtant avoir ancore 
étó exécutée dans une fête pul)lique, s'était assez répandue 
pour ôtre connue d'un jouriialiste. 

Est-il maintenant nécessaire de nous arrêter à une autre 
liypothèse : que Gossec n"aurait composé amune musique 
sur les vers du Chant du là Juillet, mais en aurait fait 
deux sur Vllymne à Voltaire, pour, aprôs cela; reprendre 
une de ces deux musiques et Fadapter à Ia première 
poésie? Voilà qui parait beaucoup plus qu'invraisemblable! 
Autant Tordre des faits exposé en premier lieu présente 
une succession logiquo, autant le second pai'ait contrairc 
à toute ráalité. 

Mais que dis-je? Ce n'est pas deux musiques que Gossec 
avait écrites pour VHymne à Voltaire, c'est trois! Trois 
chants différents pour le même quatrain! Ce n'est pas trop 
Tusage des compositeurs d'eu'faire tant à Ia fois : cela 
même est pour eux besogne fort diflicile, car une fois que 
le musicien a trouvé Ia forme qui s'adapte à une poésie, il. 
est amené tout naturellement à répéter les mêmes accents 
aux mêmes places, et n'a plus Ia liberté d'esprit nécessaire 
pour avoir une inspiration complètenient nouvelle. Dans 
le cas présent, cet excès de zèle eút été d'autant moins 
motivé que Gossec croyait certainement travailler pour un 
seul jour et ne pouvait pas prévoir alors que Fexécution 
de son hymne aurait de nombreux lendeniains ; il n'est 
donc guère croyable qu'il se soit donné Ia peine de tant 
s'éparpiller. 

Au reste, des trois versions musicales mentionnées, il 
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en est une qui, parue dans un recueil três postérieur, les 
Époques de Ia Révolution française, compilation sans auto- 
rité et sans authencité, ne peut être sérieusement consi- 
dérée comme remontant à 1791, ni môme comme étant 
de Gossec. II en resto donc deux. L'une a toujours été 
Hymnc à VoUaire. L'autre a toujours été Chant da lU Juillet, 
— sauf dans cette unique et fugitive publication anticipée, 
faite évidemment sans Taveu de Fauteur (un article de 
journal! qu'est-ce (jue cela?) Cette observation sufíit, je 
pense, à démontrer que les deux musiques ont toujours eu 
leur existence particulière et distincte, et que le Chant du 
là Juillet n'a pas été écrii pour Voltaire. 

Et puis, n'y eút-il rien autre à considérer, il y a le 
caractère de l'inspiration, Ia musique « en soi «, et j'ai 
Timpression que celle du Chant du lU Juillet est essentiel- 
lement Ia musique de Ia fête de Ia Fédération. Rien n'est 
venu contredire cette intuition. Au contraire, Tinsertion 
dans le journal de 1791, est venue nous confirmer que 
Ia musique de Gossec avait bien été composée à une époque 
plus proche de Ia fête de 1790 que les documents précédem- 
ment connus ne permettaient de raffirmer : c'esttoutce 
qu"il en faut retenir. 

• Cest M. Constant Pierre qui, dans un fascicule inti- 
tulé Musique exéculée aux Fêles nalionales de Ia Révolu- 
tion franr^aise (mis en vente au commencement de 1894, 
ainsi qu'en témoigne Ia date du dépõt à Ia bibliothèque du 
Conservatoire) a publié les trois versions musicales de 
Vllymne à VoUaire dont il vient d'être question. Celle dont 
Ia musique n'est autre que le Chant du lâ Juillet y est 
précédée de ce titre : « Hynine à Voltaire — ChiBur à trois 
voix d'Iionimes — 1791. — Poésie de M. .1. Chénier. — 
Musique de (lossec. i> Pas un mot de plus, et rien qui 
indique que Toriginal ait été reconnu.' Aussitòt que j'eus 
seus les yeux cette publication, je vis bien de quoi il était 
question : ayant, depuis une dizaine d'anhées, donné 
plusieurs auditions du Chant du là Juillet, je ne pouvais 
manquer d'en reconnaitre Ia musique au premier coup 
d'fflil,Je flsdoncpart sur-le-champ de cette identiíication à 
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M. Constant Pierre, et ne tardai pas à trouver roccasion 
de Ia communiquer au public, ce qui fut fait par une note 
parus dans le Ménestrel dn 4 février 1894, PIus tard, devant 
l'obslination de M. Constant Pierre à caclier Ia source oü 
il avait Irouvé ce document, j'éprouvai d'abord quelques 
doutes sur son authenticité; mais ayant fait de nouvelles 
recherches, j'eus enfln connaissance de Ia publication du 
Courrier des LXXXIIl déparlements (ou Courrier de Gorsas), 
ce qui fut de ma part l'objet d une nouvelle communica- 
tion insérée dans le même Ménestrel le 14 aoút 1898, trois 
semaines avant que M. Constant Pierre se décidât à en 
faire lui-même une semblable. — Au reste, tout cela n'a 
pas d'importance. 

Je crois pourtant être en droit de revendiquer Tlionneur 
d'avoir, à proprement parler, découvert cette page musicale 
de Gossec, oubliée depuis le lemps de Ia Révolution, et 
dont je me suis efforcé avec persévérance de faire connaitre 
les beautés aux générations de Ia troisième Uépublique, 
soit par des articles de Ia fíéforme (15 juillet 1880), Ia Nou- 
velle Revue (1'"' aoút 1884), le Ménestrel (7 et 14 janvier 1894), 
le Temps (13 juillet 1898), etc., soit par des audilions, 
données successivement, depuis 1884, au diner de « Ia 
Marmite », à Ia Sociétá historique (Cercle Saint-Simon), à 
Ia Société d'histoire de Ia Révolution, etc., pour aboutir 
enfin à rexécution du Panthéon, par le Conservatoire, le 
14 juillet 1898, en Thonneur de Michelet. 

Sur Vaudition du Chant du 14 Juillet á Ia Fête natíonale 
du là juillet 1792 (première audition connue do cethymne 
dans une fête publique), voyez Ia communication que j'ai 
faite à Ia Révolution française du 14 aoút 1899, d'après le 
programme original et ofíiciel de cette fête, imprime en 
une brochure sous le titre ; Commémoralion nationale du 
Jâ Juillet, document conserve aux Archives nationales dans 
le carton coté AD vni, 10. 
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CHAPITRE II[. — Fétes fúnebres, etc. 

Sources principales : Les journaiix mentionnós dans les 
précédents chapitres; Leltres de Cii. Vüxette sur les prin- 
cipaux événements de Ia Révoluiion. 

Sur Videntification de Ia musique de Ia Marche lugubre de 
Gossec. 

Ce n'est pas sans difficulté que je suis parvenu à éta- 
blir ridentité de ce morceau célebre. En elTet, Ia plupart 
des compositions musicales de Ia première période róvo- 
lutionnaire n'ont pas élé publiées : celles qui firent 
exception ne parurent que plus tard, et aucune partition 
gravée de Gossec, non plus qu'aucun inanuscrit original, 
ne porte d'indication permettant d'en déterminer Tatlribu- 
tion en toute assurance. Mais le recueil périodique de 
Musique à 1'usage des Fétes naiionales renferme, dans sa 
livraison de ventôse an III (près de cinq ans après Fépoque 
oü nous sommes), les parties séparées d'une Marche 
lugubre, par Gossec, dont, après un examen atlentif, le 
caractère me parut tout d'abord correspondre exactemcnt 
aux descriptions que les contemporains nous ont laissées. 
Mais ce n'était encore qu'une hypothèse. Une autre obser- 
vation Ta conílrmée et changée en certitude. 

Pourcette identiflcation, lapeinture est venue au secours 
de Ia musique 

11 y a dans Ia salle de lecture de Ia bibliothèque du Con- 
servatoire un portrait à rhuile, assez médiocre comme 
oeuvre d'art, représentant Gossec en habit d'académicien. 
II a un air inspiré et tient une plume à Ia main : sur sa 
table sont posés, dans le dósordre classique, deux cahiers 
de musique. Or, Tartiste a poussé Ia conscience jusqu';i 
peindre sur ces cahiers les titres ainsi que les premières 
notes de deux oeuvres de Gossec, et cette indication nous 
est doublement précieuse en ce qu'elle nous montre que les 
(Euvres ainsi mentionnées comptaient encore, beaucoup 
plus tard, parmi les plus renommées du maltre, alors que 
précisément elles ne sont autres que celles qui nous 
occupent en ce moment : le Te Deum du 14 juillet, avec 

i8 



274 APPENDICE. 

SOI) plain-cliant des basses, et d'autre part (Je transcris 
rintitulé exact) \a.Marche luijubre, pour les honnenrs fanèbres 
qui doivent êlre retidas au Champ de Ia Fédéralion le 
20 septembre 1790 aux mãnes des ciloyens morts à 1'affaire de 
Nancy : au-dessous de ce titre, le peiiitre a reproduit les 
prcmières inesui-es de Ia Marche lugubre. Nous voilà donc 
fixés positivement, et cela n'est pas saiis quelque impor- 
(ance pour cette histoire. 

,rai fait part pour Ia preiriière fois do cette constatation 
au public en 1894 {Méneslrel du 21 janvier). 

Siir VeJJel de Ia Marche lugubre dc Gossec aux fanérailles 
de Mirabeau : 

La phrase citée : « Les notes, détachées Tuno de Tautre, 
brisaient le cumr, arrachaient les entrailles >> est tirée 
du compte rendudes Révolutions de Paris. Ce Journal disait 
encore ; « La psahiiodie du clergé n'était pas à beaucoup 
près aussi toucliante, mais les prôtres étaieiitprócédés d'un 
corps de musique exécutant sur divers instruments étran- 
gers, naturalisés depuis peu en France, une marche vérita- 
blement funèbre et religieuse.... » — Le Monileur du 6 avril 
dit : « Uii roulemeiit lugubre de tambours, et les sons 
décliirants des Instruments fúnebres, rópandaient dans 
ràme une terreur religieuse ». — Le Journal de Paris d\i 
5 avril parle de Timpression funèbre « quand on a entendu 
dans les ténèbres une musique lugubre dont les mesures, 
de distance en distance, étaient frappées par un instrument 
qui iinitait un bruit de cloclie». — 1'. IIédouin ; Gossec, loc. 
cii., resume les faits en ces termes : « II composa Ia 
musique pour les funérailles de Mirabeau, oü Ton se 
servit pour Ia première fois du tam-tam, dont les sons 
éclatants et lugubres produisirent sur Ia foule accompa- 
gnant les restes du grand orateurun eíTet extraordinaire ». 

Sur les exécutions postérieures de Ia Marche lugubre, voyez: 
pour Iloche, un exemplaire de Ia Marche lugubre apparte- 
nant à Ia bibliothèíjue du Conservatoire, portant, écrits 
à Ia main, ces mots au-dessous du titre : « A roccasíon 
de Ia mort du général lloclie »; pour Joubert, le Monileur 
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rendant corapte de Ia fête funèbre célébrée eu s6n hon- 
neur le 30 fructidor an VII et disant (ju'elle fut« en grande 
partie conçue d'apr6s celle célébrée il y a deux ans en 
inémoire de Iloche » signalant enfin à plusieurs reprises 
« un cliaut lugubre, un morceau funèbre exócuté par le 
corps de musique » (27 fructidor et 3° jour coinplémentaire 
an VII). Pour Lannes, un biographe de Gossec dit : « Cette 
musique fut exéculée de nouveau, sous Tempire, aux 
obsèques du marécbal Lannes, duc de Montebello ». 
P. Hédouin, Gossec, dans Ia Mosaíque. Fétis confirme cette 
dernière assertion. 

Sur les instrumeiils anliques reconsfitués par Vorchestre des 
fétes de Ia Révoliüion [tuba curva, bucciii) : 

Voici en (juels termes Ia Chroniqiie de Paris parle de ces 
instrunients : « Nous croyons devoir à ceux qui s'inté- 
ressent aux progrès dos arts Ia note suivante sur les instru- 
nients anti(jues qui ont été exécutés sous Ia direction de 
M. Sarrette, au zèlc et à Tintelligence duquel Ia pompe de 
Voltaire a dú une grande partie de son intérêt. Les plus 
grands sont ceux que les anciens appelaient cor nua curva-, 
ils rendent le son de six serpents ; les plus petits paraissent 
se rapprocber davantagê de ceux qu'ils désignaient par le 
mot de buccina; ils rendent le son de quatre demi-cors ». 
(14 juillet 1791) — Cf. n" du 12, p. 782. Le Monileur men- 
tionne également Ia laba curva. Voir aussi les Letlres de 
Cn. ViLLETTK sur les principaux évéiiemenis de Ia Itévoluüon, 
page 189. — La partition autograplie du chceur : Peuple, 
éveille-toi, romps les fers! renferrae deux parties inscrites à 
Ia tablature sous le nom de Irompes anliques — petites, 
grandes; les premières sont en mi bémol(ton du morceau), 
les deuxièmes en si bémol; le compositeur n'a utilisé 
que Ia note fondauientale (à Toctave) et Ia quinte. Un de 
ces instruments existe encore; après avoir fait partie de Tin- 
téressante collectiou de Eug. de liricqueville, à Versailles, 
il a été déposé au musée du Conservatoire. Le tube, 
recourbé en forme de demi cercle, a un développement, 
d'environ 1 m. 40; le nom du facteur est gravé sur le 
pavilion : Cormery, rue des Prouvères, près Saint-Eustache. 
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L'instrument est en Ia, correspondant exactement à notre si 
bémol par suite de Texliaussement du diapason. — Le fait 
que Ia première mention de Ia luba curva dans les jour- 
naux ne remonte pas plus haut que Ia fête de Voltaire 
est-il de nature à entraíner Ia certitude que ces instruments 
n'avaient pas été utilisés lors de Ia célébralion des précé- 
dentes pompes funèbres, alors que Ia partition de Gossec 
leur attribue dans sa Marche lugubre une partie parfaite- 
mentobligée? Je n'en suis pas absolument certain. 

Sur 1'hymne de Gossec chanté à Ia fêle de Ia Constitutioii 
(Peuple éveille-toi). 

Cest M. Gonstant Pierre qui, dans son volume : les 
Hymnes et Chansons de Ia Révolution, a désigné le titre de ce 
morceau, que mes recherches ne m'avaient pas permis de 
déterminer exactement. II ne s'agit d'ailleurs pas d'une 
première audition. Gette rectificationest Ia plus importante 
des trois que j'ai annoncé devoir ü Ia documentation de 
M. Pierre. 

Sur les saccès de Ia musique de Ia Garde nationale et de 
Gossec à Ia Jete de Ia Constitution, voir le Journal de Paris des 
20 et 22 septembre 1791, les Révolulions de Paris, n" 115, et 
Ia Chronique de Paris du 22 septembre ainsi que du 
3 novembre suivant. L'article du 22 septembre de ce 
journal énumérait en détail les oeuvres de (lossec exécu- 
tées jusqu'alors dans les fêtes et cérémonies nationales. 
En voici le résumé : Messe des morts pour les victimes de 
Ia prise de Ia Bastille; symphonies militaires pour Ia béné- 
diction générale des drapeaux de Ia garde nationale; 
Te Deum avec accompagnement d'instruments à vent pour Ia 
Fédération; Te Deum à grand cboeur exécuté à Notre-Dame; 
Marche funèbre pour les morts de Nancy; liymne pour Ia 
translation de Voltaire; enfin liymne sur Ia Constitution. 

Sur Ia fête de Ia Constitution à Strasbourg et THymne à Ia 
Liberté de Bouget de Lisle etignace Pleyel, uoyez Julien Tiersot, 
Rbuget de Lisle, pp. 62 à 65. 
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CIIAPITRE IV. — Qualre-vingl-douze, etc. 

Sources principales : Commémoralion nationale da lU juil- 
lel. — Le Cérétnonial qui sera observé dimanche et lundi, 
22 el 23 juillet présent mois, poui' Ia proclamaüon du décrel 
du corps législalif qui déclare le danger de Ia Palrie, et pour 
Venrôlemenl civique des ciloyens qui se dévouent à sa défense. 
— Moniteur. — Chronique de Paris. — Révolntions de Paris. — 
Journal des débats et des déereis. — Spectacles de Paris. — 
Méinoires ou Essais sur Ia musique par le citoyen Grétry, 
pluviòse an V, 111, 13. 

Sur les premières composilions de Catei pour les fétes natio- 
nales : 

Le manuscrit de Ia bibliothèque du Conservatoire qui 
porto Ia date du 10 juillet 1791 a pour titre : 2" Marche mili- 
taire par le Citoyen Calei de Ia Musique de Ia Garde nationale 
parisienne. 11 en resulte que Catei avait composé, avant ce 
10 juillet une I'" Marche (jui ne nous est point connue, du 
moins sous ce numéro. 11 en résulto aussi qu'au milieu de 
1791 Catei faisait parfaitement partie de Ia musique de Ia 
garde nationale, ce qui contredit une affirmation basée sur 
une i)ièce, postérieure de plusieurs années, d'après laquelle 
Catei ne serait entre dans ce corps qu'en 1792 (voir ci-dessus, 
dans cet Appondice, cliap. i. Sur Ia musique de Ia Garde 
nationale, ele.). — Pour V Hymne à VÉgalilé, c'est M. Constant 
Pierre (jui lui assigne Ia date du 19 juin 1791, sans donner 
de ríférence qui Ia justille. Les éditions de Chénier s'ac- 
cordent au cootraire pour indiquer, coinme date de Ia 
poésie, Fannée 1792, quelques-unes indiquant le jour spé- 
cillé, mais une année plus tard. 

Sur Vauteur de « Veillons au salut de Tempire ». 
Ajoutons Ia référence suivante à celles que donne le 

texte ci-dessus : Ia Chronique de Paris du 11 janvier 1793, 
rendant compte du Chansonnierpatriole publié naguère par 
(nrcy-Dupré, fait une mention spéciale « Ia belle clianson 
d'Adrien S. ISoy » qui y est insérée. 

Le regretlé Gustave Isambert, si familiar avec le réper- 
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toire des chansons de Ia Révolution, a, dans un article 
sur Girey-Dupré chansonnier {Ia Révolution française du 
14 aoút 1901) fait justice de Ia fausse attributioii des paroles 
de « Veillons au salut de l'einpire » à fiirey-Duprí, qui, 
démontre-t-il, loin de les avoii" composées, fui des premiers 
à les publier dans son recueil avec Ia signature de leur 
véritablo auteur, Adrien S. líoy. M. Constant Pierre a 
cependant maintenu cette attribution dans sa Musique des 
fcles et cérémonies Ia Révolution française, tandis (jue, dans 
ses Hymnes et Chansons de Ia Révolution, il donne à Ia fois 
les noms de I5oy et de Girey-Dupré, justiliant ce deniier à 
Taide du mauvais recueil posti';rieur : les lípoques de Ia 
Révolution française-, dans Ia lable des niatières du même 
livre, il ne fait décidéinent plus mention de « Veillons au 
salut de Fempire » au nom do (Jirey-Dupré, inalgré Ia pré- 
sence de ce nom dans Tarticle consacré à Ia cbanson; enfin 
dans un autre endroit (p. 149) 11 fait allusion à rattribution 
octroyée à Tun ou à Tautre de ces deux poetes « de Ia 
paternité de Tair : Veillons au salut de fempire ». Maisnon; 
personne n'a jamais attribué cet air à Oirey-Dupré ni à 
Ad. S. Hoy ; il est de Dalayrac. 

Sur Ia date de Ia Carmagnole : 
Pour (juelle raison et par quel excès de prudejice le 

recueil de Musique des fétes et cérémonies de Ia Révolution 
française de 11. Constant Pierre inscrit-il un point d'inler- 
rogation devant Ia date : 1792, assignée à Ia Carmagnole, 
quand nous avons Ia certitude que non seulement cette 
date est exacte mais qu'elle peut ètre circonscrlte à une 
quinzaine de jours vers le milieu de ladite année, c'est 
ce qu'il ne m'appartient pas de cherclier à expllquer. 

Sur Ia féte du là octobre 1792 et celle qui fut célébrée sur 
le champ de balaille de Valmy, voy. Julien Tieiisüt, Uouget 
de Lisle, pp. 117, 13G, lUó et Ui6. 

l,a fête parisienne du 14 octobre est celle oíi fut produit 
pour Ia première fois dans Ia Marseillaise le couplet des 
enfants, qui n'est jias de liouget de Lisle. A ce sujet, de 
nouvelles observations m'ontpermis de compléter celles que 
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j'avais présentées dans Io livro cilé au sujet de rorigine de 
ce couplet. .le les ai résumées dans uii article paru dans Ia 
liévolalionfrançaise dul4 avril 1901, auquel, nepouvantpas 

surchai-ger ce livre, Je renvoie purenient et simplement les 
lecteurs que Ia question intéresserait. Je me borne à 
répéter ici qu'entre les deux tlièses qui présentent pour 
auteur du couplet : « Nous entrerons dans Ia carrière » 
Tune Tabbé Pessonneaux, professeur au collège de Vienne 
(Isère), Tautre Louis du lieis, poete, historien, agrononie, 
de Lisieux (Calvados), 11 lue parait définitivement établi que 
Ia seconde seule est foudée, les faits qu'elle énonce étant, 
dans toutes leurs parties connues, iiarfaitement d'accord 
avec Ia réalité liistorique, tandis que ceux qui seratLachent 
à Ia premièro attribution sont d'apparencelégendaire et en 
contradiction constante avec les données acquises d'autre 
part. 

CHAPITRE V. — Qualre-vingl-lreize. 

Süurces principales : Fèdéralion da 10 aoât 1793 au Chainp 
de Mars sur Vaulel de Ia Palrie : Rapport de David au nom 
du Comitê d'Instruction publique. — Programme de Ia fête 
qui aura lieu le décadi 20 frimaire à onze henres du matin dans 
le Templo de Ia Raison ci-devant Nolre-Dame. — Rapport de 
David, le 7 nivóse, au nom da Comitê d'Instruction publique 
en mémoire des vicloires des arniées françaises, et notamment à 
Voccasion de Ia prise de Toulon. 

Procès verbal de Ia Convenlion nalionale, XV, 87; XVI, 159. 
— Ballelin de Ia Convenlion nalionale du 18 frimaire an II, 
supplément. — Moniteur. — Révolulions de Paris. — Joarnal 
de Paris. — Feuille du Salul public (19 brumaire an II). — 
Journal des Débals el des Dêcrels n" 416. — Inlermédiaire des 
Chercheurs et des Carieax, lOjanvier 1879. —LaRévolution 
française (Ia Dêesse de Ia Liberlé à Ia fêle da 20 brumaire 
anil par J. Guirj.AUME, 14 avril 1899; VHymne á Ia Raison 
\de M.-J. Chénier] adaplé au culle de VÈlre suprême par 
A. Liehy, 14janvier 1903). 
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Grégoire, Hisioire des sectes, I, 32 et suiv. — Jules David, 
le Peintre Louis David. — Seinouerlet, Slrasbourg pendant 
Ia Révolution. — Article Pleyei, dans Ia Biographie imiver- 
selle des Musiciens de Fétis. — l.eltre de Lübstein à Camille 
Pleyel (1844) dans Ia partition de Ia Révolution du 10 aoúl de 
Pleyel (manuscrit de Ia bihliothèque du Conservatoire). 

Les sources contenues dans les livres de MM. Aulard, 
(juillaume, Mathiez (préface de Gabriel Monod) et le mien 
sur Rouget de Lisle, ont été tout ijarticulièrement ulilisées 
dans ce chapitre. Je dois signaler notamment dans les 
Procès-verbaux du Comitê d'Instruction publique de M. (iUlL- 
LAUME les pages rétrospectives sur Ia fôte de Ia liaison inter- 
calées dans Ia partie relative à TEtre suprême. 

Sur les hymnes pour Ia fêie du 10 aoúl 1793 : 
Le recueil de Musique à Vusage des Fêtes nationales 

donne seulement, dans sa 5" livraison (Thermidor an II) 
Vllynme à laNature par Varon, musique de (lossEC, exècuté à 
Ia fète de lá Réuiüon du lOAoust an 1" de Ia République Fran- 
çaise, Station sur Vemplacement de Ia Bastille au lever de 
VAurore. Mais Tensemble des hymnes composés par (lossec 
pour Ia même Journée (le troisième excepté) avait jiaru 
dans le moment même chez Imbault, sous ce titre : Hymnes 
à Trois voix (ceci est inexact : plusieurs de ces niorceaux 
sont écrits à cinq parties) pour Ia fète de Ia Réunion célêbrée 
le 10 Aoust an 2 de Ia République, Paroles de Vauon, musique 
de Güssec. Le premier morceau (plus tard Ilymneà laNature) 
est intitule ici Hymne à Ia Liberté; le second, Ilymne à Ia 
Nature (plus tard Ilymne à VÉgalité, inséré sous ce titre dans 
Ia 10® livraison de Ia Musique à Vusaçje des Fêtes nationales, 
nivôse an III). —Une autre bibliolhèque possède une copie 
de Ia même oeuvre en partition. — Au sujet de ce matériel 
voir les explications quej'ai données dans le Méneslrel du 
13 novembre 1898. 

Sur le projet d^exécuter rOÍTrande à Ia Libertê à Ia fète 
du 20 brumaire an II : 

Voici, d'après M. J. Guillaume {Ia Révolution française, 
14 avril 1899), Textrait du Procès-verbal de ia séance du Con- 
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seil général du dèparlemenl de Paris, da Í7 brumaire, Van 
second de Ia Republique Française une et indivisible relalif à 
cet objet; 

« Pour célébrcr Io trioinplie que Ica liaison a reinporté 
liaiis cette séance sur les préjtigés de dix-huit siècles, le 
C.oiiseil général arrete que les inusiciens-de TOpéra seront 
invités à vcnir, décadi procliain, exécuter VOffrande à Ia 
Liberte, devant Timage de cette diviiiité des Français, dans 
rédifice ci-devant dit rÉglise métropolitaine.... » 

VOffrande à Ia Liberlé, qui, en brumaire an II, était 
jouée à rOpéra depuis plus d'un an, était Ia mise en action 
de deux chansons patriotiques ; « Veillons au salut de 
Tempire » et Ia Marseillaise, interprétées à grand renfort de 
tambours, de cloclies, de canon. L'intermède de caractère 
religieux qui valut son titre à ia scène n'en formait, en 
étendue, que ia moindre partia. Le mouvement de cet épi- 
sode fut, nous Tavons vu, imite à Ia fête de Notre-Dame; 
mais Tappareil guerrier y eút été on ne peut plus déplacé. 
M. (iuillaume (qui a le premier attiré Tattention sur ces 
(létails) Ta fort bien vu, et il a conclu des relations de Ia 
fète que Vllymne à Ia Liberlé de Chénier et Gossec y avait 
remplacé les strophes de Ia Marseillaise. Cela étant, il 
ne semble pas qu'il soit permis de diro qne Ia « fête de Ia 
Liberté et de Ia Haison », du 20 brumaire fut « tout bonne- 
ment Ia trentième ou quarantième représentation, mais 
cette fois dans le cadre grandiose d'une cathédrale 
gotbique )>, de VOffrande à Ia Liberlé, — car VOffrande à Ia 
Liberté sans Ia Marseillaise, ce n'est plus VOffrande à Ia Li- 
berlé. 

Sur rode patriotique de Catei exécutéeà Feydeaule30 bru- 
maire et à Notre-Dame le 20 frimaire, voir Constant Pierre, 
Ilymnes et Chansons de Ia Itévolution, p. 292. Le titre ò^Ode à 
Ia Raisoii que j'ai indiqué dans une étude antérieure est 
doiiné par \e Progranime de laféle... décadi 20 frimaire (v. ci- 
dcssus), document qui se trouve dans un recueil factice de 
Ia bibliotlièque de Ia Ville de Paris. Le livre de M. Aulard, 
leCulte de Ia Raison, etc., reproduit, en note de Ia page 103, 
le progranime de Ia môme fête imprimé par les soins de Ia 
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municipalilédü Paris, signé Paclie, clc. Là, ily abien écrit; 
Ode patriotique. 

Sur rilymne à Ia llaison de Chénier el Mihul : 
Si ro Salalaris de (lOssec (Hait devenu en brumaire an II 

iin « ci-devant O Salularis », nous avous vu qu'en prairial 
VHymne à Ia Raison de Cliénier et Méhul était aussi uii « ci- 
devant//ym;ie à Ia liaison ». Le titre sous lequel ce morceau 
figure dans Ia 3° livraison de Ia Musique à Vusatje dcs Fêtes 
mlionales est d'une concision (jui semblo iiidiquer Teiivio 
de jeter un voile sur ses origines ; « N" 2. Ilymne patrio- 
tique. — Musique de Méhul. » Pas un Tnot de plus, et le 
nom du poete complètement oniis. 

Sar Ia Uévolution du 10 Aoút de Pleyel : 
J'ai résuiné dans ce livre le récit plus développé que 

j'avais publió anlérieurement de ia fèle du 10 aoút 1793 à 
Strasbourg, de Ia composition de Tujuvre de Pleyel, et des 
circonstances qui raccompagnèrent. Voir le Ménestrel du 
1®'" avril 1894. 

Sur rilyinne sur Ia jjrise de Toulon de Chénier el Gossec : 
II m'est impossible de reconnaitre cette ODUvre dans le 

morceau publié sous le mêzne titre, mais attribué à Catei, 
dans les Epoqaes dela Révolulion fraiiçaise, ce recueil posté- 
rieur, et rerapli d'erreurs, ne pouvant être utilisé que si 
les documents qu'il renferme sont conürmés par d'autres; 
or, étant ici en contradicüon avec tous les tóiiioignages con- 
temporains, dont il n'est pas un seul qui n'attribue l'Iiymne 
en question cà Gossec, nous devons nécessairement le tenir 
pour plus nul encore que s'il existait seul, ce qui déjà 
suffirait. 

Pour les paroles de cet hymne, les Révolutions de Paris, 
dans leur compterendu, en attribuent Ia composition « aux 
deux Chénier ». Le Monileur ditau contraire : « Par Chénier, 
député ». Pourrait-il être fait état de Ia première indica- 
tion, et devons-nous croire qu'à Toccasion de cette fète, bien 
faite pour unir tous les coeurs fj'ançais, André Chénier ait 
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voulu s'associer à sou frère poui- célébrer les victoires de 
Ia patrie? Je soumols Ia quesUon aux commentateurs iles 
deux poètes. 

CIIAPlTliE VI. — La Fèle de 1'Étre suprème. 

Sources priiicipales : fíapport fait aii nom da Comitê de 
Salul public par Maximilien Uoiíespieiüíe sur les rapporls des 
idèes relüjieuses el morales avec les príncipes républicains 
ei sur les Jeles nationales. — Plan de Ia Jete á VElre suprême 
qui doíí èlre célébrée le W Prnirial, proposé par Davü) et 
décrèlé par Ia Com^enlion nalionale. — Détail des céréinonies, 
de 1'ordre à observer daiis Ia fête de VElre suprême, etc. — 
Inslruclion parlicalière pour les coinmissaires eliargés des 
délails de Ia fête à 1'Êlre suprême, etc. 

Les autres sources (docuiiteiUs d'arcliives, livres, jour- 
iiaux, etc.)seront signalées au furet à mesure de leur uti- 
lisalion. 

Les questions relati ves à Ia fête de FEtre suprême ont doniié 
lieu dans Ia Révolution française à des études et discussions 
liaviiii lesquelles je signalerai: Marie-Joseph Chénier et Ia Jêle 
de rÈtre suprême, par A. LiEnY(14 septembre 1902); Marie- 
Joseph Chénier et Hobespierre, par J. (iUillaume (14 octo- 
lobre 1902); VJIymnc à VÊlre suprême, par Jui-IEN Tieusot 
(14 aoút 1903); Vllymne à VÊlre suprême, par J. Guii.laume 
(14 septembre 1903). 

Je ne saurais me dispenser de signaler ici d'une façon 
toute particulière, bien qu'il en ait été fait mention dans 
les sources générales,lerecueil de Procès-verbaux du Comitê 
d'Inslruclion publique de Ia Convention nalionale publié par 
M. J. fiüli.i.AUME, dont le tome quatrième (1901) com- 
prend, de Ia page 339 à 3GG et de 5S9 à 600, Ia plupart des 
docuinents originaux qui se rapportent à Ia fête de TEtre 
suprême. Quelques menus détaiis, concernant Ia partie 
lyrique de cette fête, ont donné lieu à Ia discussion con- 
tenue dans les articles de Ia Révolution française ci-dessus 
mentionnés. 
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Sur Varreslalion de Sarretle, voir Constant Pierre, 
B. Sarretle, et les précisions ajoutées par M. J. Guillaume 
dans ses Procès-verbaux du Comitê d'lnstruction publique, 
t. III, 494, et t. IV, 192, 283, 3B2. 

Sur les incidenls poético-musicaux qui précédcrenl Ia fêle de 
rÊtre suprême : 

Les récits qui nous sont parvenus relativement ;i !a com- 
position et rexécutioii de Vllymne ou plutôt des llymnes à 
VÊtre suprême de Gossec et aux incidents (jui en résultèreiit 
sont três postérieurs à révénement. IIs sont au nombre 
de cinq, tous émanant d'écrivains appartenant aii monde 
musical : Zimmermann, Bernard Sarretle (Franee musicale, 
21 novembre 1841); Adolpiie Adam, articles du Constila- 
tionnel, 2 et 3 septenibre 1848; P. IIiídouin, Gossec, sa vie 
et ses ouvrages (étude parue d'abord dans les Archives du 
Nord, t. III, puis dans le Ménestrel [18")2-B3] et reproduite 
dans le recueil d'articles publié i)ar Tauteur en 1830 sous 
le titre de Mosaíque); Lassabatiiie, Ilistoire du Conservaloire, 
1800; An. de Po.ntÉcoülant, Souvenirs de Jeunesse [Art 
musical du Ia décembre 1804). Zimmermann et Pontécou- 
lantrapportent les souvenirs de Sarrette, (iu'ils ont connu; 
Ilódouin, ceux de (iossec, dont il était compatriote, et 
qu i! a connu aussi ; il y ajoute les communications de 
Panseron, élève de (iossec; Adolplie Adam ré[iète sans 
doute ce qu'il a entendu dire à sen père, Louis Adam, qui, 
devenu professeur au Conservatoire en Tan V, a vécu avec 
tous les acteurs des scènes dont il est ici (juestion; Lassa- 
batiiie enfln résume des traditions du Conservatoire. Ou 
devine aisément que de tels récits contiennent maints 
détails fantaisistes; mais ils s'accordent entre eux, ainsi 
qu'avec les données acquises d'autre part, sur les faits 
essentiels, savoir rinterdiction des vers de Cliénier par 
Ilobespierre, Pordre de faire chanter Vllymne à 1'Êlre 
suprême par le peuple, 1'étude de ce cluuit sous Ia direc- 
tion des maitres de Tlnstitut de musique. Tous se retrou- 
veiit aussi pour confondre en uno seule (Euvre les deux 
Jlymnes á rÊtre suprême de Gossec (grand cii(i;ur et petit 
clioDur) et les strophes de Chénier chantées sur lair de 
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Ia Marseillaise. Les documents, à défaut de récits contem- 
porains, permettent de rectifier les erreurs, confusions et 
fantaisies provenaiit de ces sources, qui ne sont d'ailleurs 
nullement négligeables. 

Snr les causes de rinterdiction de rilymne à TÊtre suprême 
de Chénier : 

L'on a objecté que cette interdiction ne pouvait pas avoir 
eu pour cause Ia personnalité de Chénier, parla raison que 
les strophes que le même Chénier avait composées sur Tair 
de Ia Marseillaise pour être chantées par le peuple au 
Cliamp de Mars ne furentrobjet d'aucune mesure analogue. 
A cela on peut répondre que, si VHymne à VÊtre suprême 
fut, pourquelque raison que ce soit, Tobjet dela i'éprobation 
de Ilobespierre, il se peut fort bien qu'il n'ait rien trouvé 
à redire aux strophes; il a pu aussi répugner à ce que 
Fhymne résumant le sentiment de Ia fête fút dú à un 
homme qu'il jugeait indigne de cet honneur, tandis qu'il 
pouvait admettre son concours pour Ia composition d'une 
poésie purement patriotique. Au reste, s'il voulait atteindre 
rhomme, Chénier Fétait déjà, et d'une façon três sensible, 
par le coup qui frappait son Hymneà VÊtre suprême. EnYin, 
et je croirais volonliers que ce fut là Ia raison décisive, 
les strophes sur Ia Marseillaise furent maintenues par 
nécessité, parce que si on les eút supprimées encore il 
n'y aurait plus eu de fête à TÊtre suprême, du moins plus 
de cérémonie au Champ de Mars : refaire encore cela eút 
été de toute impossibilité; il fallaitdonc se résigner à con- 
server cette partie du programme telle qu'elle avait été 
préparée par Tlnstitut de musique, sinon tout supprimer. 

A propos de Tanonymat sous lequel Chénier, d'après son 
dire, se crut obligé de laisserlongtemps le Chant du Départ, 
on a objecté que cetanonymat ne dura pas plus d'un mois. 
Cette réponse me parait plutôt coníirmative que rectifica- 
tive. Un mois, à Tépoque oü nous sommes, cela est un fort 
long temps, etlefait reste constantautant que signiflcatif : 
pour Ia première fois depuis qu'il imprimait des vers, 
Chénier, en messidor an II, crut imprudent de se déclarer 
Tauteur du Chant du Départ. 
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Sur cette question Chénier-Iíobcspicrre, voyex lesarticles 
de M. A. Lieby et.). Guillaume dans Ia Uévoliúion française 
de septembre et octobre 1902. 

Sur les deiix Ilyiniies à TEtre suprême de Gossec [çjrand 
chceur et pelil chwur) : 

Les documents relatifs à VHymiie à 1'Elre suprême de 
M.-J. Chénier et Gossec, à sa forme originale et à son 
remaniement sur les paroles substiluées par Desorgues, 
sont assez nombreux et circonstanciés pournous permettre 
aujourd'hui d'éclairerjusque dans les moindres détails une 
question qui naguère paraissait encore obscure. 

Les premiers que nous ayous à signaler sont, outre Ia 
poésie de Chénier qui, imprimée d'abord à Ia suite du 
Détail des cérémonies, etc., paru vers le milieu de prairial, 
et reproduite dans les journaux du 17 et du 11) (Débats et 
Décrets, Moniíeur) íigure dans toutes les éditions du poète : 
le manuscrit autographe de Ia partition de (iossec, et ce 
qui subsiste du matériel de parties séparées (chu;ur et 
orchestre) copiées pour Texécution du 20 prairial. Ces 
deux documents originaux sont conservés à Ia biblio- 
tlièque du Conservatoire. 

La partition autographe est écrite sur un papier de 
grand format dont les seize parties, remplies dès Tentrée 
du choeur, deviennent à Ia íin insuffisantes pour com- 
prendre tous les Instruments. En haut de lapremière page 
est inscrit le titre ; Ilymne à VÊtre suprême; à droite : 
20 prairial an [II] au Champ de Mars, tout cela de Ia main 
de Gossec. La première strophe tient les douze premières 
pages. Elles sont paginées. La douzième se termine sur un 
accord final; mais aucune double barre nlndique que ce 
soit ici Ia fin d'un morceau ou d'une partie de morceau. 
Ensuite commence Ia dernière strophe : Mouvemení animé 
de marche. En haut à gaúche sont inscrits ces raots : O" et 
dernière, effacés, puis, à Ia suite : slrophes ajoalèes, le 
dernier motajouté après coup. Gossec adonc écrit d'abord : 
9® et dernière strophe, puis en déíinitive : slrophes ajoutées. 
Cette dernière partie est écrite sur buit pages non paginées : 
il est manifeste qu'àrorigine elle ne faisait pas immédiate- 



AITENDICE. 287 

ment suite à Ia première strophe, et que Tensemble de Ia 
parlition actuelle est composé de deux cahiers distincts, 
rapportés l'un près de 1'autre, et entre lesquels existe une 
solution de continuité. 

Aussitôt que le choBur commence, ou lit sous les parties 
vocales les vers de Chénier : « Source de vérité, etc. » Au 
dessus, ceux de Desorgues : '• Père de Tunivers ». Les pre- 
miers ne sont pas elTacés au début; ils le sont à partir du 
cinquièrae vers. La volonté de substituer de nouvelles 
paroles aux ])remières s'afrirme donc de Ia façon Ia plus 
manifeste. Elle ne cesse pas d'un bout à Tautre du morceau. 

Donc, ce manuscrit, à travers les remaniements dont il 
témoigne, n'a conservé que deux strophes, Ia première et 
Ia dernière. Mais les parties séparées vont nous permettrc 
de retrouver Ttfuvre entière. 

Ces parties sont les seuls vestiges (incomplets niême en 
un endroit) qui nous aient été conservés du matériel vocal 
et instrumental de VHymne à VÊlre supréme tel qu'il fut 
próparé pour Ia 1'ête du 20 prairial. Elles se trouvent 
comme noyées dans un enorme paquet de parties (gravées 
pour Ia plupart) ayant servi pour une exócution postérieure 
ot par consôquent formant un autre matériel (on n'y 
compte pas nioins de 380 parties d'instruments). Du maté- 
riel primitif, deux parties vocales seulement {une taille et 
une basse) donnent les paroles de Chénier el le développe- 
ment complet de Thymne en six strophes de huit vers (ou 
douze de quatre vers). Mais il y en a d'autres qui, tout en 
ayant déjà substitué les paroles de Desorgues, sont, au 
poinl de vue musical, si conformes aux precedentes qu'elles 
doivent être considérées comme faisant partie du même 
matériel : le papier est le môme,-la copie exécutée sembla. 
blement; au contraire, le matériel ayant servi pour Texécu- 
tion postérieure est tout différent, étant imprimé. Enfin le 
matériel primitif comprend encore Ia presque totalité des 
parties instrumentales. L'ensemble nousoffre donc tout ce 
qui est nécessaire pour reconstituer, à quelques menus 
délails près, Tocuvre originale dans son intégralité. 

II existe pourtant une difTérence intéressante entre celles 
de ces parties vocales qui portent les paroles de Chénier et 
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celles qui portent les paroles de Desorgues : il y a identité 
parfaite entre elles dans les trois premières strophes 
{Source de vérité, — Tu posas sur les mers, — Tes aiitels sont 
épars, de Ia version Chénier); mais Ia quatrième strophe de 
Ia composition originale (Quand da dernier Capet) a disparu 
dans cette première adaptation aux vers de Desorgues. De 
leur côté, les parties instrumentales sont copiées confor- 
mément à Ia version primitive et complète; mais sur Ia 
strophe en question, elles portent Ia marque d'une cou- 
pure. II résulte de là que, dès le premier essai de substitu- 
tion des vers de Desorgues à ceux de Chénier, IVsuvre 
musicale eut à subir cette déjà regrettable mutilation. 

Parmi les parties vocales, il en est qui portent des traces 
d'usage ; ce sont celles qui ont les paroles de Desorgues; 
les interprètes à qui elles avaient été distribuées y ont inscrit 
leurs noms, généralement au crayon, suivant un usage 
encore en vigueur chez les choristes de profession. II faut 
conclure de cela qu'il y a eu au moins une répétition du 
morceau sous cette forme. On ne voit rien de semblable 
sur les parties avec les paroles de Chénier : elles sont 
toutes neuves. II en est de môme des parties instrumen- 
tales, dont Tétat de conservation est si parfait (sauf pour 
une, qui porte des déchirures et les traces d'un griíTonnage 
postérieur) qu'il est évident qu'elles n'ont même pas été 
posées sur les pupitres. 

Poussons plus avant Ia minutie de ces observations. Et 
d'abord, nous reportant au récitfait dans ce livre, rappe- 
lons-nous ce qui fut dit de Tutilisation des vers de Desor- 
gues lesquels ont servi à deux fins : d'une part à composer 
Ia musique de Vllytnne à VÊire supréme à petit chucur, 
d'autre part àremplacer les vers de Chénier sur Ia musique 
déjà composée du grand cha5ur. Pour laquelle de ces deux 
fins furent-ils composés? II serait naturel de penser que ce 
fut pour Ia deuxième, et Tidée de « parodie » (émise par 
Zimmermann, biographe de Sarrette) est Ia première qui 
vienne à 1'esprit. Cependant, le biographe de Gossec, 
Hédouin, toujours en désaccord avec Tautre sur les détails, 
dit; « II se trouva que les paroles de Desorgues allaient 
três bien sur Tair déjà composé ». Si peu vraisemblable 
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que cette coincidence paraisse au premier abord, elle est 
loin d'étre impossible. Les strophesde Desorguespouvaient 
être dans Ia même coupe que celles de Chénier, par Ia 
simple raison que celles de Chénier étaient seinblables à 
elles-mêmes dans presque toutes ses productions, depuis 
son Chanl du li Juillet reniontant à quatre années en deçà 
jusqu';i VHymne à Ia Liberte des fétes de 1793 : c'était en 
quelque sorte une forme consacrée, et Desorgues a pu 
Tadopter tout naturellement. S'il en était ainsi, Gossec 
aurail donc composé son chant du petit chocur sur les nou- 
veaux vers; puis, s'apercevant qu'ils étaient d'une coupe 
semblable à ceux de Chénier, il aurait essayé de les leur 
substituer dans le grand choeur. 

[.'exaraen de Tadaptation va nous montrer le bien fondé 
de cette hypothèse. Qu'apercevons-nous d'abord? Pour Ia 
première strophe, l'adaptation s'opère sans difficulté. A ia 
seconde, oú Ia musique de Gossec, parfaitement d'accord 
avec les vers de Chénier, est d'un ton plus sombre, elle est 
déjà moins heureuse; pourtant cela peut encore aller. La 
troisième strophe musicale est Ia répétition de Ia première : 
le sentiment de Tode de Desorgues ne variant pas, Tadap- 
tation se poursuit sans encombre. Mais à Ia quatrième 
strophe tout change : Ia musique de Gossec, três directe- 
ment et intimement inspirée par les vers de Chénier. a 
ici, nous Tavons dit, le caractère d'une malédiction. Les 
vers de Desorgues, en leur insignifiance, ne peuvent 
s'accnrder avec une musique si fortement accentuée. Quel 
parti reste-t il donc à prendre à Gossec'? Le plus radical : 
couper. En effet, tandis que, dans le matériel primitif, les 
Iiarties vocales ayant conserve les vers de Chénier, ainsi 
que les parties instrumentalcs, donnentla musique de cette 
quatrième strophe, elle a disparu dans les parties ayant les 
vers de Desorgues. Au reste, en cet endroit de Thymne, ce 
nestpas seulementla musique qui subit des coupures ; Ia 
quatrième strophe double de Thymne de Desorgues (7"= et 
8" du petit chuuir), ne pouvant s'accorder d'aucune façon 
á Ia musique du grand chwur, disparait également dans ce 
premier essaid'adaptation. Enfin arrive ladernière strophe, 
en mouvement de marche guerrière. Cette lois ia musique 

19 
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Tordonne ; il faut des vers qui concordent. On demande 
donc à Desorgues d'ajouterhuit vers, et c'est là le sens des 
mots ; « Strophe ajoutée «, que nous lisons sur Tauto- 
graphe, et que nous retrouverons plus tard dans Ia parti- 
tion gravée de Thymne à grand clia;ur, — tandis que, dans 
Ia mème publication, Thymne à pelit chopur reproduira 
seulement les premières strophes, sans y joindro cette 
addition, spéoiale au grand chírur. Ges observations con- 
íirment donc, sur un point, les renseignements en appa- 
rence contradictoires de Zimmermann et d'nédouin. 1,'un 
disait : « Les paroles allaient três bien sur Tair déjà com- 
posé. » Cest exact, puisque, après avoir servi au musicien 
pour écrire son « petit chojur » elles pouvaient encere 
s'adapter aux premières strophes du « grand chocur «. 
L'autre prétendait au contraire que Desorgues « parodia 
Thymne de Chénier », et cela non plus n'est pas complète- 
ment inexact : Ia « strophe ajoutée >> en vient témoigner 
pour sa part. 

Un dernierdétail. Dans les partiesséparúes, chaque strophe 
musicale (autrement dit chaque période correspondant à 
deux strophes poétiques accolées, ou huit vers) est précédée 
d'un numéro : de 1 à 6 pour Ia version Chénier, de 1 à 4 
pour le premier remaniement Desorgues, celui-ci ayant 
supprimé Ia 4® strophe de Tautre version, ainsi que Ia 
reprise de Ia dernière strophe qui, dans Ia version primi- 
tive était répótée, sur des paroles difTérentes, seus les 
n°® 5 et 0. Dans Tautographe, oü Ia numération correspond 
au contraire à Ia strophe poétique simple (4 vers), le der- 
nier mouvement était numéroté d'abord : « 9° et dernière 
strophes », ce qui représ nte le n" 5 des parties séparées 
^version Chénier). Le n° 6 fut donc ajouté après coup sur 
les parties. Cest là Ia seule diíTérence, três menue, que 
présentent entre oux les documenta originaux, et cette dif- 
férence n'est pas une contradiction, puisqu'il s'agit d'une 
simple reprise dont Gossec a pu sentir Ia nécessité quand, 
son oeuvre achevée, il en embrassa Tensemble d'un seul 
coup d'ceil : il dut prescrire alors aux copistes d'ajouter 
cette reprise, ce qui pouvaitétre fait facilement sans que le 
manuscrit en portàt de trace; quant aux vers, il n'cut pas 
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plus de peine à les trouver parmi les strophes de Chénier 
restées inutilisées. Celles qui, écritesdans le manuscrit, ont 
formé le n" .-i, soiit ; » A venger les liumains « et« Aníantis 
des róis »; celles qui, sous le n" O, devaieiit former Ia 
stroplie linale de Ia coniposition développée, sont ; « Long- 
teinps eiivironné « et « Que notre Liberté ». ])ans le rema- 
niement déliiiitif sur les vers de Desorgues il ne fut pas 
donné suite à ce projet de reprise. 

I///ymne ã VÊlre saprème qui n'avait pu être exécuté à Ia 
fète du 20 prairial le fut aux fêtes de messidor suivant. 
Cest encore dans le mêine niois qu'il parut dans Ia qua- 
trii"'ine livraisoii de Ia Musique à Vusage des Fêtes nationales, 
sous ses deux formes, à grand cha-ur et à petit choeur, 
toiites deux, bien entendu, avec les paroles de Desorgues. 
liO grand clupur fut gravé d'après le manuscrit autographe 
qui, ayant subi les remaniements que nous connaissons, se 
trouve ainsi i)arfaitement conforme ;i Tédition : lapremière 
et Ia dernière strophe seules sont conservées, et en effet 
nous savons que le manuscrit est formé de deux cahiers 
distincts rapportés Fun près de Tautre : ce sont ceux sur 
lesquels (iossec a écrit Ia première et Ia dernière strophe 
do son (ruvre originale, toutes les strophes intermédiaires 
ayant disparu. A Ia suite du larghetto qui forme Texpo- 
sition de Thymne, Gossec a ajouté ces mots : « l,a musique 
de cetto première strophe peut se répúter sur toutes les 
strophes de Thyinne qui se trouve tout entier dans Ia 
plaiiche n»... « línfin, sur Ia page ilnale, on lit : « lion à 
graver. Catei, Devienne, I.efèvre «. La partition gravée 
reproduit toutes ces dispositions. A Tobservation rapportée 
ci-dessus : « La musique de cette première strophe, etc. », 
elle ajoule ce complóment : « dans Ia planche ci-contre. 
On observe que ce morceau contient deux strophes en 
paroles de TIIymne, qui n'en font qu'uno pour Ia musique 
de ce GRANI) ciiUEUií «. Kt en elTet Ia « planche ci-contre « 
donno Ia suite des paroles de Desorgues, avec une double 
numération des strojdies : de 3 à 8 pour le petit choeur, et, 
par des accolades les réunissant de deux en deux, de 2 à 4 
pour le grand chceur. Teus ces détails qui, pris isolcment, 
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semblent confus, s'éclairent par le rapprochement, étant 
parfaitement d'accord entre eux. 

Voici le titre de Thymne à grand cliaíur dans laquatrième 
livraisoii de Ia Musique à Vusage des Fêtes nationales, Mois 
Messidor an 2® de Ia Republique française une et indivisible : 

Hymne a lMÍtre supiíèmk. 
Envoié par le Comitê de Salut publie ii l'Institut national de 

musique, pour íitre cijanté à Ia fôte du 20 prairial Tan 2"' de Ia 
llépublifiue Française, et envoié dans les départemens. 

Paroles de Th. Desorgues. 
Musique de Gossec. 

f Le titre du petit choeur est identique. Mais le titre général 
de Ia livraison fait une légère distinction, formulée en ces 
terraes : 

N" 2. Ilymne à TÊtre suprê.mh, adoptó par le Comitê de 
Salut publie, et clianté à Ia fête du 20 piiAiniAi,. 

Par Th. DesoiíGdes. 
Musique de Gossec. 
N° 3. Le raême hymne à grand chccur. 
Musique de Gossec. 
On voit qu'il n'est pas dit sur ce titre que 1' « Hymne à 

Grand Chceur >> ait été chanté à Ia fête du 20 prairial, 
tandis que le petit chcEur le fut. 

De ces détails minutieux, dont Ia concordance est par- 
faite, il résulte que Ton peut suivre toute Ia succession du 
travail qui s'opéra sur VHymne à VÈlre supréme à grand 
chceur depuis sa première conception jusqu'à son achève- 
ment définitif ; 

1° Chénier compose son poème : 20 quatrains. 
2° Gossec, prenant 10 de ces quatrains, en forme b stro- 

phes de huit vers, sur lesquelles il répartit sa composition 
musicale, formée de cinq périodes. 

3° Le manuscrit musical étant terminé est envoyé à Ia 
copie; les copistes reçoivent en outre des instructions 
pour écrire une reprise de Ia .'i® période sur deux autres 
strophes restées dans le poème, ce qui porte à six le nombre 
des périodes musicales destinées à rexécution. Les parties 
vocales et instrumentales sont copiées. 

cm 1 5 unesp 10 11 12 
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4° La poésie de Chénier est interdite, (iossec substituo 

sur sa partition les vers de Desorgues, qui d'abord avaient 
été destinés à fonner riiymne à petit chcpur; Desorgues 
ajoute lui-inême ;i son ])oème une dernière strophe do 
liuit vers, nécessaire à Ia conservation de Ia dernière partie 
de ia musique; mais Tliymne primitif n'en subit pas moins 
un retrancliement notable, et, par ia suppression dos 
n°® 4 et O, se trouve rúduit à quatre périodes. De nouvelles 
partics vocales sont copiées avec le nouveau texte; des 
coupures sont indiquées sur les parties instrumentales. 

11 est fait une répétition, au moins partiolie, du clireur 
avec pardos de Desorgues. II ii'on avait été fait aucuno du 
cliunir avec jiaroles de Chénier. II n'cn est pas fait non 
plus pour rorcliostre. 

O" l,'(i!uvre n'est pas oxécutée à Ia fète de TEtre suprônie. 
7" Un mois plus tard, de nouvelles fètes ayant rendu 

jiossible Texecution de Ia musique de Gossec, celui-ci 
reprond son nianuscrit dans Fétat oíi il Tavait laissé, 
suppritue les ])arlies intorniédiaires entre Ia première et 
Ia dernière période, et rapprochant les deux cabiers sur 
iesquels celles-ci avaient été écrites, sans même songer à 
ajouter une barre à Ia lin de Ia première, en forme Vllymne 
à 1'Elre snprême désormais destiné à Ia publicité. Celui-ci, 
en délinitive, est coniposó seulement de deux stroplies. 
I.'autorisation de graver ost donnée par Tlnstitut; Tanivre 
est publiée ot exécutée pour Ia première fois (messidor 
an 111. 

Tels sont les faits. .Io pense les avoir maintenant rendus 
clairs. Ce qui nous en intéresse lirincipalement est Ia 
certitude acquise qu'ai)rès Tinterdiction des vers de Chénier 
des elTorls furent faits à Tlnstitut de musique pour que 
riiymne à grand clia-ur de Gossec füt exécuté avec de 
nouvelles paroles, que des parties furent distribuées aux 
clioristes, par conseíjuent Tceuvre mise à Tétude, mais 
qu'en délinitive il fallut renoncer. La causo de cot échec? 
Ello no nous est jias dite explicitement; mais je pense 
qu il no faut pas ètre grand clerc pour comprendre que, 
dans le désarroi des ordres contradictoires et tardifs, il 
fut impossible d'achever Tentreprise commencée dans des 
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intentions clilKrentes. Tout reffort ilu dernier moment 
s'étant portô .sur Ia composition et ri;xécutioii du petit 
clioeur, le grand cliujur eii subil les conséqueiices. 

Cette conclusion est conürmée par un dernier dátail 
tiré du coinpte des frais de « graviire et iinpression » 
d'une pari, « copie de musiqüe vocale » d'autre part de 
« Vllymne à VÊlre suprème par Chénier » ; 120 fr. 10 pour 
le premier ai ticle, 220 fr. 08 pour le deuxième, savoir ; 
« H02 pages de copie de musique vocale ». Or ces cliifTres 
sont três peu de cliose proportionnellement à 1'iinportance 
de Toeuvre. Ues parties vocales restant de ce matériel, celles 
sur les paroles de Chénier ont Tune 9 pages, Tautre 10 ; en 
prenant pour moyenne neuf pages et deinie, 1102 pages 
font exactement IIG parties. Celles sur les paroles de 
Desorgues sont (ilus courtcs, 0 pages seulement. Mais 
toutes celles qui ])ortent les paroles de Chénier furent 
l)erdues : il ne resta d"utile que celles qui, copiées posté- 
rieurement, portent les paroles de Desorgues i. En outre, 
les parties d'orchestre aussi furent copiées : celles, qui 
nous sont restées ont de 9 à 10 pages (seules les trompettes 
en ont cinij). 11 est vrai que le compte ne parle (jue de 
musique vocale : mais il est énoncé de façon si sommaire 
que, comme nous ne trouvons aucune trace d"un autre 
compte oü seraient comprises les parties instrumentales, 
nous sommes autorisés à penser que celles-ci entrent dans 
le compte général. liref, 1102 pages, dont un assez grand 
nombre resté inutilisé, cela represente le mati'riel d'une 
exécution três ordinaire, fort au-dessous de celle à laquelle 
coopéra Timposant corps de musique de Ia fête de Tlitre 
suprême. Donc, ce • matériel est incomplet, — et s'il 
fut incomplet, c'est parce (jue le temps manqua pour 
terminer un si gros travail reinis sur le métier au dernier 
moment, alors que d'autres necessites, également impré- 

1. 11 eút été naturel que les parties oopiées nvec. les paroles de 
Cliénicr fussent iitilisées avec ocUes de Desurjiues, (|u'il eüt sul'11 
d'écrire à Ia place des premiòres, cii elíacaut celles-ci. Jlais Tétat 
du matériel nous montre que cela ne fut pas fait, et (jue les 
parties avec les paroles de Desorgues et celles avec les paroles 
de Chénier sont entièrement distinctes. 
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vues, venaient en distraire ceux qui avaient pcnsé ne 
devoir être occupís que de cela. 

L'on objectera Tautre article du mênie compte : 126 fr. 10 
pour « gravure et impression de Vllymne à rÊtre supréme 
par Cliénier ». Mais d'al)ord, constatons de nouveau Ia 
miiiirae importance de cetter somme. Quand VHymne à 
1'Èlre suprême fut execute en messidor, il fut payé 600 livres 
pour les seules parties vocales (120), plus 12 fr. 10 pour 
25 parties instruiiientales ; que sont à côté de cela les 
126 fr. 16 de iirairial? Puis il n'est reste nulle part trace 
des « planches gravées et tout ce qui peut rester des 
exemplaires tirés » dont Ia commissioii exécutive exigea 
Ia reinise « comme ouvrage national exécuté aux frais de 
Ia Hépublique ». S'il en fut ainsi, c'est qu'il s'agissait d'un 
travail inachevô : complet, il eút laissé des vestiges, et 
aurait coúté plus cher. 

Dono il résulte de toutes les observations que Tlnstitut 
national de musique fit tout le possible pour mener à bien 
Texécution du grand choeur, mais que ses efforts se 
brisèrent devant rim]iossibilité provenant du manque de 
temps et de Ia confusion générale. 

.respère qu'après tant d'explications minutieuses ceux 
qui ont, parallèlement à moi, étudié les questions relatives 
à Ia fête de TÉtre suprôme, ne conserveront plus de doutes 
sur ces diverses particularités, naguère encore contro- 
versces. Je veux soubaiter qu'il en soit ainsi, notamment, 
pour M. J. Guiliaume qui, au cours de ses recbercbes 
documentaires (run si haut intérôt avait été amené d'abord 
à croire que, si le grand choeur ne fut pas exécuté le 
20 prairial, c'est pour Ia seule raison que Robespierre 
voulut que VHymne à VÊtre suprême fut cbanté par le 
peuple, et que Ia preniière composition de Gossec, étant 
d'un style qui ne permettait pas cette interprétation, 
dlsparul de ce seul fait. Je pense avoir montré que les 
raisons de cette élimination furent tout autres. L'ordre de 
faire chantcr un liymne par le peuple aux Tuileries n'avail 
aucunemenl pour conséquence Ia non-exécution, au Gbamp 
de Mars, par le corps de musique, d'un autre bymne, d'un 
style tout différent : si rexécution de celui-ci eut à subir 
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ties empêcliemeiits, Ia cause eii est uiiiquenieiU rcluüve à 
Chénier; quant à Ia composition musicale, elle était si 
nécessaire à celle place que, nous le savons maintenant à 
n'en plus pouvoir douter, les musiciens de l lnstitut flpent 
tous leurs elTorts pour que rexécution en eúl lieu quand 
môme, et, ces eíTorts étunt rostés vains, remplacèrent, au 
jour de lá fêle, sou Hymne à VÈlre suprême à grand ch®ur 
par un autre cliant de caractère analogue. 

Je dois signaler que M. Constant Pierre a tenté une 
reconstitution paitielle des strophes intermédiaires de 
Vllymne à VEtre suprème de Cliénier-íjossec d'après les 
parties séparées; mais comme il est borné à une seule 
stroplie (Ia deuxième), il n'a |iu que fausser davantage les 
idées, en laissant croire que Fhymne est divisé en trois 
parties (comme Vllymne à Ia Nalare du 10 aoút) alors qu'en 
réalité, sous sa forme originale, il y en a six (cinq si Ton 
ne tient pas compte de Ia dernière reprise). M. Pierre a 
été arrêté sans doute par les quelques lacunas que presente 
le matériel de Ia quatrième strophe : mais ce qui en reste 
est três sufíisant pour faire une reconstitution dont les 
parties conjecturales se réduiraient à três peu do cliose. 
Au reste, cet essai n'a pas tvouvé place dans le volume de 
cet auteur ; Musique des Féles el Cérémonies de Ia liévohitioii 
française. Je me propose de publier quelque jour Vllymne 
à VElre suprême entièrement restitué sous sa forme inté- 
grale. — Tandis que les anciens écrivains confondaient en 
un seul les deux Hymnes à 1'Être suprême, voici qu'aujour- 
d'liui, passant à Textrémité opposée, M. Constant Pierre 
catalogue ces deux oeuvres sous trois numéros successifs. 
Or, le petit choeur étant mis à part, il n'est pas permis de 
considérer le grand choour, d'une part dans Ia version 
Cliénier, d'autre part dans Ia version Desorgues, comme 
formant deux ceuvres différentes : ce sont deux états do 
Ia même ccuvre, c'est Ia même oeuvre retnaniée, ce ne sont 
pas deux coinpositions distinctes. Prétendre le contraire 
n'aurait d'autre effet (jue de produire une confusion nou- 
velle qui ne vaudrait pas mieux que Tautre. — Enfin j'ai 
à relever ces paroles du même écrivain : « Comme ses 
devanciers, M. Tiersot s'est borné à Texamen de lapartition 
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autographe et des parlies séparées gravées plus tard ». 
Rien n'est moins exact que cette assertion. Aucun de 
tnes devanciers n'a examiné Ia partition autograplie de 
Vllymne à VÊlre supréme, dont je suis le preinier à avoir fait 
usage, comine de bien d'autres documents, pour cette 
étude. 

Si, en ce qui concerne Vllymne à VÈlre supréme à grand 
chceur, le poete et le inusicien purent consacrer à laprépa- 
ration de leur ccuvre un temps sufíisant et normal (un 
raois s'ils commencèrent le lendemain du jour oü Ia fête 
fut décrétée), il n'en fut pas de niême pour le petitchoeur, 
qui fut Tobjet d'une élaboration extrêmement liâtive. 
On a cherché à préciser les dates et Jus(}u'aux heures 
auxquelles se sont déroulées les difiérentes phases de 
cette histoire; malheureusement, les documents ofíiciels 
font défaut, pour déterminer cette chronologie, presque 
jusqu"au dernier jour. Examinons cependant si d'autres 
données permettent de Tétablir. 

Zimmermann (medíocre autorité) dit que Sarrette reçut 
le IS prairial une lettre du Comitê de Salut public, signée 
líarère, Carnot et Uobert Lindet. Ce qu'il dit du contenu 
est tout de fantaisie. Ce|iendant de bons juges ont pensé 
qu'une communication signée de ces noms à celte date 
n'était point invraisemblable. Le lü prairial marquerait 
donc le iiremier contact entre Tlnstitut national de 
musique et le Comitê de Salut public en vue de Ia fête du 
20 prairial, — cinq jours avant celle-ci. 

Le même Zimmermann et l'. Ilédouin sont d'accord pour 
dire que u le lendemain », « quatre jours avant Ia cérê- 
monie donc le 16 prairial, eut lieu Tentrevue de Sarrette 
et llobespierre, dont nous connaissons, sinon les termes, 
du moins les eífets. Cela encore est d'autant plus admissible 
que c'est dans Ia même journêe que llobespierre fut 
nommé président de Ia Convention, fonction qui lui 
confêrait elíectivement Ia première place — celle de 
pontife — à Ia fête dc TEtre supréme, et lui donnait 
Tautoritê supréme pour sa célêbration. Cest à ce moment 
qu'il refuse que Chênier soit admis à chanter TEtre 
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su[irôine, et qu"il ordonno Ia composition (riin aulrc liyinne 
à faire chanter par le peuple entre les Jeux parties de son 
discours aux Tuileries. Cela se passe après Ia séance de 
Ia Convention (probableraent à Ia Comiiiission exécutive), 
doiic le soir du 16 prairlal. 11 reste trois jours et (jiiatre 
nuits pour préparer le nouveau programme. 

Voici mainteiiant le momeiit venu de rintervenüon de 
Desorgues, Quand et comment se produisit-elle"? Là-dessus 
nous avons trois témoignages, d'apparence également 
romanesque, et qui tous trois disent des choses diffé- 
rentes, — et j'ai ajouté moi-même une i-onjecture, qui dit 
une quatrième cliose encore. Cette conjecture, basée siir 
Tobservation et le rapprochement des faits róels, est que 
les vers de Desorgues n'ont point du tout été faits pour 
rcMnplacer ceux de Cliénier, et ne sont pas postérieurs aux 
incidents du 10 prairial. La prcmière proposition est 
d'accord avec deux des trois témoignages, si Ton veut bien 
y regarder avec attention : Zimtnei inann est seul à pré- 
tendre que Sarrette ait deniandé à Desorgues de « paro- 
dier » les vers de Chénier; Adolphe Adam et Ilédouin ne 
parlent pas de cette « parodie » ; ils disent au contraire 
que Desorgues est venu de lui-mrtme présenter ses vers, — 
à Sarrette, dit Tun, à Gossec dit Tautre. Or, J'ai i-ejeté, moi 
aussi, pour des raisons longuement motivées, Tidée de Ia 
<1 l)arodie »; j'ai monlré que c'est par une coineidence 
toute fortuite que les vers de Desorgues ont pu s'accorder 
suflísamment à Ia musique de (iossec pour remplacer les 
vers de Cliénier, — au prlx de mutilalions à Ia composition 
primitive, et en subissant eux-mêmes de notables modili- 
cations, suppressions et additioiis. 

Or, si ces vers n'onl pas été faits pour remplacer ceux 
de Chénier, il n'y a aucune raison pour croire qu'ils ont 
été écrits ni composés si tard : il y a tout lieu de penser, 
au contraire, qu"à Ia date du l(i prairial ils étaient déposés 
depuis plusieurs Jours à Tlnstitut national de musiíjue, 
oü Gossec n'eut qu'à les jirendre [lour en faire Tusage 
urgent nécessité [lar les circonstances. Et ([ui sait s'il ne 
les tenait pas dé.jà en réserve, se rendant bien compte que 
a cérémonie des Tuileries ne pouvait pas se passer de 
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musique, et consiJéraiit que les documents officiels lui 
assignaient clairement une place, annonçant, Tun [Plan 
de üavid) « un chaiit siniple el, joyeux », Tautre [Détail 
des cérémonies), u tles chants et Jes cris dVillégresse 

En tout cas, il est uno interprótation d'un texle três 
autlientique, mais trop concis, que je iie puis admettre. 
Les lettres de députation des professeurs de l'Institut de 
musique chargús de diriger les répótitions populaires du 
19 prairial disent que ceux-ci avaient pour mission d'en- 
seigner « riiynme adopté par le Comitê de Salut public 
le 17 prairial». Les exemplaires gravés qui servirent à ces 
répétitions (quelques-uns ont él6 conservés) portent à Ia 
fln Ia mention suivante : « Conforme à roriginal envoyé 
par le Comitê de Salut public à Tlnstitut national de 
musique, pour être clianté à Ia fête du 20 prairial, et 
envuyé daiis les départements. Signé ; Veny, secrétaire de 
rinstitut' «. Or le Journal de Paris, annonçant Ia mise en 
veute de cette édition dans son numéro du 19, faisait 
suivre le titre et les noms des auteurs de ces mots : « Choisi 
le 17 prairial par le Comitê de Salut public, etc. >> Et nous 
savons d'uutre part que, le 18 prairial à 3 heures da soir, 
1'liymne en question était mis en répétition et enseigné 
aux êlèves des êcoles primaires^. 

Oii a cru devoir comprendre Ia phrase : « Envoyé par le 
Comitê de Salut public à Tlnstitut national do musique 
pour être cliantê à Ia fête du 20 prairial », en lui donnant 
pour sujet Ia poêsie de Desorgues, et en ajoutant ces mots ; 
« Kiivoyê... pour être mis en musique, de façon à pouvoir 
être chantê. » S'il en était ainsi, les sêances du Comitê de 
Salut public ayant lieu le soir, il en résulterait que (iossec 
et ceux qui travaillaient jiour lui auraient eu tout juste Ia 
nuitdu 17 et Ia matinêe du 18 |)rairial, dix-liuit heures au 
pius, pour cornposer Ia musique de VHyrnne A VÊtre 
supréme (le petit choeur, soit), mêlodie, cliocur à quatre 

1. Celto mention n élé reproduite presque textuellement sons 
le litre de r/íym/K! (i VÉlresuprême dans Ia I" livrnison de Ia Musique 
à fusfir/e des FiHes nniioimlcs, messidor aii II (voir ci-dessus). 

2. Pour Ia source de ces informations, voir J. Guillaume, 
Proces-verbaux, etc., t. IV, p. 572 et suiv. 
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parties, orchestration (il y a dix-huit parties triiistrumeiits), 
— porter le manuscrit au graveur, — preparei' les plan- 
ches, graver Ia note, Ia lettre des huit stroplies ol des 
lignes de prose placées à Ia fln, — tirer des épreuves pour 
Ia correction, exécuter les corrections prescrites, — tirer, 
plier, livrer, — tout cela à une époque oü les procédés 
rapides étaient inconnus.... Pense-t-on (jue, matériellement, 
cela ait été possible? Quant à moi, je ne puis le croire, et 
tiens pour certain que, si le Comitê de Salut public adopta 
le 17 prairial au soir YHymne à 1'Eire suprême, ce ne fut 
pas seulement aux vers de Desorgues, mais à Fücuvre com- 
plete, paroles et musique, qu'il donna son approbation, et 
que Gossec n'avait pas attendu si tard pour fournir à Ia 
collaboration Ia part qui lui incombait. Au reste, M. J. Guil- 
laume, avec qui j'eus Toccasion de discuter cette question, 
a fini par admettre que Gossec, qui, au témoigiiage 
d'Hédouin reçut les vers de Desorgues le 17 prairial à sis 
heures du matin, a pu « les mettre en musique immédia- 
tement, en escomptant Tautorisation du Comitê, qui ne 
devait être donnée que le soir {Révolulion française, sep- 
tembre 1903) ». Nous sommes donc d'accord maintenant, 
à cette seule reserve près que le témoignage d'liédouin ne 
me semble pas assez probant pour entrainer Ia conviction 
que Gossec a reçu les vers de Desorgues exactement le 
17 prairial à six heures du matin, et que si le musicien a 
escompté Tautorisation, il a fort bien pu le faire antérieu- 
rement à cette heure-là. 

Au reste — après tout ce qu'on vient de lire on le recon- 
naitra — Ia plus grande incertitude règne sur ce qui 
se passa pendant les premiers jours du conllit. La date 
même du 16 prairial pour Tentretien de Sarrette et líobes- 
pierre n'est établie que sur des probabilités : il n'est aucu- 
nement impossible que cette entrevue ait eu lieu Ia veille, 
15 prairial, jour ou Ton nous dit précisément qu'il y eut 
communication enlre Tlnstitut de musique et le Comitê 
de Salut public, sans que nous en sacliions Pobjet. Le seul 
document autlieiitique que nous possédions sur ce qui se 
passa à Tlnstitut pendant ces journêes est Ia lettre collec- 
tive des musiciens reproduite aux pages lbO-lbl;mais elle 
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n'est pas datée. Le contenu permet pourtant de limiter 
éiroitement Tépoque oü elle fut écrite : l'ensemble indique 
surabondaminent qu'elle est postérieiire à Tentrevue de 
Sarrelte et Hobespierre : d'autre part il y est fait allusiori 
à IVícole de Mars, qui, suivant Ia juste observation de 
M. (luillaume, fut instituée par décret du 13 prairial. 
Comme il n'est pas prol)able qu'elle fut écrite le jour 
même de ce décret, il s'ensuit que nous nous retrouvons 
encore à une date três proche du 15 prairial. Cest dono à 
ce jour qu'il faut décidément, croyons-nous, rapporter 
Forigine des incidents historiques qui sont l'objet de cette 
étude. El cinq jours ne furent pas trop pour tout ce (iu'il 
y eut i'i faire, tout ce qui fut fait par Tlnstitut national de 
musique pour satisfaire aux exigences tardives de Torga- 
nisateur de Ia fète à Flítre suprème. 

A partir du 18 prairial, rien ne nous manque plus pour 
savoir ce qui se passa dans Ia vie intérieure et extérieure 
de rinstitut de musique. Le livre Ta dit en détail: il suffira 
de donner ici un bref résumé ; 

18 prairial, àtrois heures, répétition des élèves des écoles 
primaires, à Tlnstitut; 

19 prairial, àsix heures du soir, répétitions partielles du 
peuple réuni dans ses sections, sous Ia direction des mai- 
tres de Tlnstitut; 

20 prairial, exécution générale, par tout le peuple, aux 
Tuileries d'abord, puis au Champ de Mars. 

Le mois suivant, 1' « Ilymne à VÊtre suprême chanté à Ia 
fête du 20 prairial », c'est-à-dire le petit chceur, prend 
place dans Ia 4° livraison de Ia Musique à Vusage des Fêles 
nationales, à côté de Vllymnc à 1'Êlre suprême à grand 
choeur; ce dernier est exécuté dans les fêtes nationales du 
même mois (messidor), tout au moins le 14 juillet. 

Sur les chanls A VÊlre suprême enseignés au peuple. 
L'extraordinaire répétition au cours de laquelle le peuple 

de Paris reçut,' en quarante-huit réunions simultanées, 
, Tenseignement des maitres de Tlnstitut national de 
' musique, a laissé des traces profondes dans Ia mémoire 
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de ceux qui y ont coopéré, et cela est três naturel. Les 
écrivains qui ont recueilli les traditions relatives à Ia fête 
de rÊtre suprême sont unanimes à y insister. Que leurs 
récits renferment des détails fantaisistes, cela ne peut 
étonner personne : faut-il pourtant rejeter tout ce qui n'a 
pas été confirmé par les documents officiels? Tout le 
monde, par exemple, est d'accord pour nommer Lesueur 
parmi les maitres qui enseignèrent le peuple; cependant 
son nom ne flgure sur aucune des lettres de députation. 
Mais ces lettres sont incomplètes : il y manque celles de 
plusieurs sections; qui peut dire si Lesueur, professeur à 
rinstitut au même tltre que Méhul, n'était pas nommé sur 
une des lettres perdues? De même pour Cherubini, égale- 
ment désigné par les narrateurs postérieurs, mais dont le 
nom ne flgure pas dans les pièces contemporaines. lei, Ia 
question se complique de ce que Cherubini, le 19 prairial, 
ne faisait pas encore partie du personnel enseignant de 
rinstitut de musique. Mais Dalayrac était dans le même 
cas, et pourtant nous avons trouvé son nom sur .Ia lettre 
qui le députait à Ia section des Lombards. En outre, Cheru- 
bini était à Ia veille d'y ôtre admis; ce fut une décade, pas 
davantage, après Ia fête à TÊtre suprême, le 1®"' messidor, 
que fut signée sa nomination; il y a dono l)ien des raisons 
de penser qu'il voulut manifester son zèle en se joignant 
volontairement à ses collègues de demain. Et voici, à ce 
sujet, un nouveau témoignage qui va s'ajouter à ceux que 
nous possédons déjà et les confirmer. Quand eut lieu, 
en 1844, le festival de Tlnduslrie dirigé par Berlioz, 
Ia Gazette musicale lui consacra (le 4 aoút) un compte 
rendu, signé Henri Blanchard, dans lequel je relève ces 
lignes : 

« II nous souvient d'avoir entendu dire à Cherubini 
comme quoi, malgré sa qualité d'étranger, il se mit à 
enseigner aux dames de Ia lialle, violon en main et dans 
le lieu même de leur commerce journalier, ce fameux 
chant national qui poussait nos soldats à Ia victoire ou les 
faisait mourir gaiement pour Ia gloire du pays. » 

Le dernier trait est parfaitement authentique : Ia Mar- 
seillaise (avec de nouvelles paroles) est un des deux chants 
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que les musiciens enseignèrent au peuple dans Ia soirée 
du 11) prairial. 

Documents officiels relalifs à Ia participation de Vlnstilut 
nalional de musique à Ia féte de 1'Èlre suprême; sources : 

Lettre collective dos musiciens (Lesueur, Méhul,'Gossec, 
Dalayrac, etc.) au Comitê de Salut public. Arch. nat. 
Ü, XXXVIII, V, dossier 70. 

Coiivocation des écoles primaires (18 prairial). Bib. nat., 
Ms. nouv. acq. fr. 2 000, f" 180. 

Letlres de dépuiation des artistes de Vlnstitut national de 
musique pour enseigner aux ciloyens dans les seciions le chant 
des hynmes qui ont élé exéculés le 20 Prairial dernier. — 
Témoiynages flalteurs rendus par les seciions au zele cívique 
des arlisíes musiciens dans celle circonslance. — 52 pièces. 
Arch. nat., F''', 1005, dossier 5. 

Arrôté concernant les imprimeurs, 19 prairial. Arch. nat., 
Arrètés du Comitê de Salut public, 4" vol., p. 190. 

Lettres des 8 et 10 messidor relativos au compte de copie 
de « Vllymne à VElre suprême par Cliónier... qui n'a pas 
été chanté ». Arch. nat., F' I, 8í. 

Sur Ia journée du 20 prairial el Ia célêbration de Ia fêle à 
ÍÈlrc suprême, outre les documents cités au commence- 
ment de ce cliapitre (Appendice), voir : 

Prêcis de Ia fêle cèlébrée à Paris le 20 prairial... redige par 
les ciloyens Iíontemps et Hahiíy. — liüissY d'Anglas, Essai 
sur les Fêtes nationales. — Giiégoire, Ilistoire des Sedes reli- 
gieuses. — Tissüt,//isíoire complète de Ia Révolution française. 
— Moniteur. — Sur le char placé dans le cortège au milieu 
de Ia Convention : Constant Pieriíe, le Magasin de Dêcors 
(le VOpéra. — Sur Ia commande par Sarrette d'une ílamme 
tricolore pour faire des signaux au Champ de Mars : 
J. (iuii.i.AUME, Procès-verbaux, etc., IV, !)0"). — Sur Ia mon- 
tagne élevée au Cliamp de Mars, voir Arch. nat., F' I, 84 : 
Mémoire des ouvrages de maçonnerie faits pour Ia construction 
de Ia monlagne du Champ de Ia Héunion, etc. [sous les ordres 
du ciloyen Ilubert, architecle). La somme portée pour cet 
article s'élève à 14 019 1. 93 c. 
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VoIci quelques extraits des fícrits dans lesquels il est 
question de Ia musique à Ia fêle de TÉtre suprême. 

Aux Tuileries d'abord : 
fje Bontemps et Bariív (presque seul renseignement con- 

temporain) : « Après une grande symplionie, le président 
a prononcé un discours.... Alors les musiciennesont chanté 
à Tunisson Thymne Père de VUnivers, tandis que les musi- 
ciens avec le peuple entier répétaient en cliceur les cou- 
plets.... » 

La 4" livraison de Musique à 1'usage des Fêles naiionales 
donne les indications suivantes sur Ia façon dont les stro- 
phes de Vllymne à VElre suprême de Desorgues et Gossec 
doivent êtie alternées à rexécution ; 

« L'orchestre doit d'abord exécuter Tair entier; ensuite, 
Ia l" strophe doit être cliantée par le, ou par les Dessus; 
Ia 2" strophe à 4 parties, ou en choeur, et de suite alterna- 
tivement; entre Ia 4® et Ia 5® strophe Torchestre peut jouer 
encore Tair três doux. L'orchestre accompagne toutes les 
strophes. >> 

L'indication relative à Ia 2" strophe ; « à 4 parties, ou en 
choeur », doit être comprise : « à 4 voix seules, ou en choeur 
à 4 parties », en opposition avec « le ou les dessus » de Ia 
première strophe. A l'exécution populaire des Tuileries, il 
n'est pas douteux que le choeur des musiciens ait chanté 
les strophes paires à quatre parties, comme accorapagne- 
ment du chant à Tunisson du peuple : cela est conforme 
aux instructions du Détail des cérémonies qui, bien que 
données en vue de Texecution populaire du Champ de 
Mars, trouvaient ici leur application nécessaire : « Les 
vieiliards, etc., seiwnt guidés pour le chant de chaque 
strophe par le choeur de musique ». 

Nous avons rapporté au cours de notre récit les paroles, 
d'ailleurs vagues, de Tissot sur cette partie de Ia fête. 
Grégoire et lui sont les seuls à nommer Desorgues comme 
auteur de Vllymne à VÊíre suprême. Grégoire dit à ce sujet, 
après avoir nommé Chénier : « Pour Ia fête fut [iréférée 
Thymne de Desorgues, Père de Vunivers, suprême intelli- 
gence, dont, il faut Tavouer, Ia musique est helle ». II 
ajoute que cet hymne fut exécuté au Cliamp de Mars. 
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A Ia íin (1p Ia cér('moiiie des Tuileries, dit Ia Déeade : 

« l.a musique exécuta de iiouveaux cliants ». Le Mereure 
français dit : « I.e second discours de Robespierre a élé 
suivi de riiymue de Cliénier jiar )es artistes réunis des divers 
spectacles ». Gette assertion est iiotoirement iiiexacte. 

l'our riiymne exécuté au Champ de Mars, les renseigne- 
ments sont génúralement en désaccord, par Ia bonne 
raisoii que le prograinme ne fut pas suivi: on avait aniioiicé 
Vllymne à VÊlre suprêtne de Chénier et (lossec; il est donc 
bien naturel que ceux (]ui entendirent un autre cheour 
aient cru entendre celui dont ils avaient le titre sous les 
yeux. Tel est le cas pour le Moniteur. Deus autres, Crégoire 
(voir ci-dessus) et líonternps et liarry, font comprendre que 
riiymne exécuté fut le petit chusur, déjà entendu aux Tui- 
leries : « La musique exécuta un llymne à 1'Èlre suprême 
dont les siiectateiirs reprenaient le refrain >>, disent ces 
derniers; comme ils ajoutent que « cet hymne fut suivi 
d"une grande syniphonie », puis parlent encore apròs des 
strophes exécutées par le peuple sur Tair de Ia Marseil- 
laise, et que tout cela est parfaitement exact,nous n'avons 
aucune raison de croire qu"ils ont confondu les deux mor- 
ceaux entre eux. 

Eníin nous avons donné Ia citation de Tissot de laquelle 
il parait ressortir que le Chant da lU Juület : « Dieu du 
peuple et des róis » fut chanté au Ghainp de Mars, par le 
coriis de musique, sur Ia niontagne. Le renseignement, 
três précis, est donné sur un ton de sincérité qui inspire ia 
conliance : récrivain parle de Timpression ressentie comme 
ayant été si vive qu'il en vibre encore. Les souvenirs des 
vieillards remémorant leur jeunesse ont souvent beaucoup 
de justesse et de fraicheur, et nous ne trouvons aucune 
raison pour douter de Ia íidélité de celui qu'un témoin 
oculaire évofjue ici. 

Ce témoignage n'esl d'ailleurs aucunement en désaccord 
avec ceux des écrivains qui disent que Vllymne à VÈtre 
suprême (petit cliojur), déjà chanté aux Tuileries par le 
peuple, le fut de nouveau au Champ de Mars : qui empêche 
d'admettre que, pour remplacer le grand hymne inutilise, 
on ait fait entendre tour à tour ces deux morceaux? 

20 



306 APPENDICE. 

Citons eníin, pour lerminer, les pai-oles, (railleurs peu 
précises, (jue Uoissy d'Anglas coiisacro à Ia musique dans 
son récit de Ia fêtc de TÉtre suprême : « L'âme était atten- 
drie par les sons d'une muslíjue énergique et touchante, 
par le chant des liymnes, par Tiníluence de Ia poésie etdes 
arts, etc. ». 

CHAPITRE VII. — Vart republicam eu Van II; le Chant 
dü Départ. 

Sources principales : Arrêlés da Comilé de Salut public, 
t. IV, pp. 78 à 163, puis p. 235 (Arcli. nat.). — Arcli. nat. 
Cartons F'" I, 84, — AF II, 67. — Plan de Ia fête qui aura 
lieu le 10 lhermidor pour décerner les hoimeurs du Paiilhéon 
à Dara el à Viala. — Disposilions et délail de Vexécutíon de 
Ia fête héroique pour les honneurs du Panthèon à décerner aux 
jeunes Bara el Viala. — Monileur. — Mercure. — Castii.- 
Blaze, VAcadémie impériale de musique, V, 4". —A. Pougin, 
Méhul. 

Sur Vorigine du Chant du Départ : 
La version que, parmi plusieurs contradictoires, nous 

avons cru pouvoir adopter pour écrire rhistoire des ori- 
gines du Chant du Déparl se dégage principalement des 
sources suivantes : ZiíMMkiimann, France musicale du 
21 novembre 1841; Ai). Adam, Constilutionnel du 3 sep- 
tembre 1848; Lassaüatidk,//is/oíre du Conservaloire, écrits 
auxquels nous avons eu recours pour Ia fôte de TEtre 
suprême, et auxquels il faut ajouter ici les deux articles 
de Ia Biocjraphie Didot consacrés à Chénier et à Méhul, le 
premier (déjà inséré dans VEncyclopédie des gens du monde 
en 1835) par Villenave, le second par Denne-Daron. Nous 
savons déjà d'après quels renseignements écrivaient les 
premiers : ces deux-ci, lettrés consciencieux, répétaient 
de même, chacun de son còlé, des récits entendus de Ia 
bouche des contemporains et des amis de leurs auteurs ; 
Denne-Baron, notamment, avait été élève de Gherubini. 
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Ces détails sont de nature à inspirer conflance en leurs 
rappovts. 

Une autre versioii, loute dilTérente, je puis même dire : 
deux versions diíl'érentes entre elles nous sont données 
par un seul et même auteur, Ahnault, d'une part dans sa 
Notice snr M.-J. Chénier (1824), d'autre part dans ses Sou- 
venirs dCun Sexarjénaire (1833). Arnault avait été collabora- 
teur de Méhul, il travailiait notamment avec lui, vers cette 
époque, à Ia composition de Mélidore et Phrosine, qui fut 
représenté le 17 floréal. S'il fallait prendre au sérieux ses 
anecdotes, Ia musique du Chanl da Départ aurait été com- 
posée pendant les rópétitions de.cette pièce : il en résulte- 
rait que Ia composition du Chanl da Départ devrait être 
avancée jusqu'à une époque antérieure, non seulement à 
Ia fête de TÊtre suprême et à Ia loi du 22 prairial, mais 
même à Ia lecture du rapport de Robespierre sur les fêtes 
nationales. 

Je ne veux pas entrer dans le détail de cette discussion, 
sur laquelie je me bornerai à renvoyer aux écrits suivants ; 
Ia Révolation française, articles de M. J. Gxjillaume, 
octobre 1902, septembre 1903, décembre 1904', mars 1907; 
de M. A. Lieby, novembre 1904, février 1907; A. Pougin, 
Méhul, p. 111; CoNSTANT Pieriíe, Ilymnes et Chansons de Ia 
Révolation, pp. 336 et suiv. Je dirai simplement que, sur 
Ia plupart des points, je me trouve être en parfait accord 
avec M. Lieby, qui, ayant examiné Ia question sous toutes 
ses faces, laisse entendre qu'il doute de Texactitude du 
témoignage d'ArnauIt et des conjeclures qui s'y sont greffées, 
continuant d'ailleurs à regarder le cas comme douteux, 
sans être plus aflirmatif que je ne Fai été moi-même. 
.rajouterai, de mon côté, que des raisons internes, tirées 
de Foeuvre elle-môme, m'inclineut fortement à rejeter les 
interprétations basées sur ce témoignage. J'ai cru voir se 
dégager du Chanl da Départ, dans les paroles comme dans 
Ia musique, des qualités de premier jet qui ne per- 
mettent pas de croire que les auteurs s'y soient repris à 
plusieurs fois pour acliever leur ijcuvre. Or, Ia poésie de 
Chénier renferme une stropbe consacrée à Bara et Viala, 
et M. Guillaume a justement observe que Ia popularité des 



308 APPENDICE. 

deux jeunes lióros n'est pas antérieiire à Téloge qu'en fit 
Robespierre dans son discours du 18 lloréal : il dit que 
Ia strophe a pu être ajoutéo apròs coup pour completei' 
le poème précédemment écrit; mais je ne crois pas que 
cette hypothèse puisse êtro admise, et jo tiens pour 
certain que Chénier n'a pas, suivant le précepte de lioi- 
leau, cent fois, ni même deux fois sur le inétier remis 
son ouvrage, mais qu'il Ta composé toul d'un trait, comme 
Rouget de Lisle a fait pour Ia Marseillaise. Et de même je 
ne crois pas que Ia composition puisse ôlre reportée si 
loin de Texecution, par cetto autre raison que les nialtres 
de ce temps-là n'avaient pas Fhabitude de si longtemps 
attendre pour produirc leurs ccuvres devant le public ; au 
contraire, ils n'étaient liabituellement que Irop pressés! 
í.a composition du poème après le 22 prairial — plusieurs 
jours après peut-être, — Ia musique écrite et prête à être 
exécutée au milieu de messidor, voilà des dates conformes 
aux réalitós de ce temps-là; et comme ces vraisemblances 
s'accordent avec les témoignages les plus sérieux, il y a 
tout lieu de penser qu'elles sont vérités. 

11 est enfin une assertion que jo rejette de Ia manière Ia 
plus formelle. Elle nous vient encore d'Aruault, qui, dans 
sa préface aux ocuvres de Chénier datani de 1824 (trente ans 
après révénement), ])arle sur un ton d'aflirmaliou sujierbe 
du « Chanl du Départ (jui fut entendu pour Ia première fois 
dans les cliamps de Fleurus le jour même de Ia victoire >>. 
Voilà de Ia littérature! Commenl des liistoz'iens sérieux 
ont-ils pu s'arrôter un seul moment à de pareils propos? 
Le stylé même d"Arnault devrait suffire à mettre tout le 
monde en garde : on croirait lire de FAlexandre Dumas! 
Même rliétorique, mêmes manières de plijuer Tattention! 
Beaux documeuts pour servir à riiistoire! Puisqu'il faut 
réfuter cela, je répondrai (jue le renseignement doiiné jiar 
le collaborateur de Méliul ne peut pas être accueilli, [lour 
de simples raisons de pratique et de mu!urs musicales. 
Non, le Chant du Départ n'a pas été exécuté pour Ia pre- 
mière fois dans les champs de Fleurus le jour même de Ia 
victoire, par Ia raison três simple (jue ce diant est un 
« chant )>, qu'il exige pour son exécution des « chanteurs )>, 
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flguranl tour à tour un représentant, une mère de famille, 
deux vieillards, un enfant, une épouse, une jeune filie, 
trois guerriers, et le cliuiur du peuple, et que Tarniée qui 
vainquit à Fleurus ne comptait dans ses rangs aucuns 
interprètes destinís à cela. Voudrait-on objecter que cette 
exécution fut donnée par Ia musique militnire seule"? Je 
rópondrais alors que ce fut une belle première audition 
que celle du Chant du Départ « non clianté », par consé- 
quent (iresenté pour Ia première fois à ses auditeurs sans 
les vers de Ghénier! Cétait liien Ia peine de racoQter cela 
dans une préface aux ceuvres du poète! Mais surtout, je 
dirais toutsimplement que cela n'est pas vrai, ])ar Ia raison 
que jamais ni Méliul, ni aucun compositeur de musique 
digne de ce nom, n'a eu ni Ia voloutí, ni Tidée de faire 
unetranscription purementinslrumentale d'une oeuvre telle 
que le Chant du Départ avant de Tavcir fait entendre sous 
sa forme intégrale et avec les moyens d'exécution com- 
plets, moyens que Méliul n'était pas embarrassé de trouver 
à sa disposition, le jour oü il en aurait besoin, en sa pró- 
sence. 

Faisons observar enfin que rien, dans les documents 
authentiques, ne prouve, ni niême ne permet de supposer 
que le Chant du Départ a élé composé sur commande, ainsi 
que Tavancent certains auteurs, disant qu'on avait enjoint 
à Sarrette de faire écrire les paroles et Ia musique d'un 
nouvel liymne destiné à célébrer le cinquième anniversaire 
dela prise de Ia Bastille. Tout au contraire, nous avons 
vu que, pour le concert du d4 juillet 1794, Ia commission 
d'lnstruction publique avait recommandé de composer le 
programme de morceaux connus. 

Dernière remarque. Nous avons dit quelle était Ia situa- 
tion de Ghénier à cette époque; mais il est bien vrai que, 
par Ia suite, il s'est un peu oxagéré les dangers qu'il avait 
courus. Dans une épitre dédicatoire à Daunou, en tête de 
sa tragédio de Fénelon, il dit ; « Je fus contraiut de laisser 
longtemps anonyme le Chant du Départ, que les íiérs accents 
de Mébul ont rendu clier à nos guerriers victorieux ». Or, 
Ia poésie du Chant du Départ a paru dans le Moniteur du 
2 thermidor an II, 20 juillet 1704, six jours après Taudition 
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du 14 juillet, liuit avant La chuto do Ilobespierre, sous ce 
titre : « Le Chanl dn Déparl, hymno de 'giiorrc, paroles de 
Oliúnier, députó à Ia ('onveiition iiatioiiale, miisujuo de 
Múliul ».'Et, lors de ia preinière piiblicalion musicale de 
Tcriivre, dans Ia sixième livraisoii de Ia Musique à Vusafje 
des Fètes nalionales (fructidor an II), Io nom du poete 
figuro on toutos lettres à côté de celui du musicien. II est 
vrai qu'à ce moment therniidor ótait passe, mais de 
bien peu. 

La premièro édition conuue du Chnnt du Départ est cello 
des paroles soules, sous co titre : Le Chanl du Départ, 
hymne de guerre envoyé à VInstilut nalional de musique par 
le Comitê de Salut public pour ètre chanté au concert du 
1^1 juillet, paroles de musique de MÉIIUI-, imprime par 
ordre de Ia Coiivention nationale. — Vers le même tomps 
fut publió le cliaut avec Ia basse (au Magasiii de musique à 
Tusago des fêtes uationales); le nom de Fauteur des paroles 
yestencore remplacó par trois étoiles; enfm le cbccur et 
los parties d'orchestro (seulement des clarinetles, cors, 
trompettes, bassons, serpent et timbales) ont été insórés 
dans Ia sixième livraison de Ia Musique à Vusage des Fètes 
nalionales (ímcúãoT anil). I,o titre de cette édition (oni- 
cielle, romarquons-le, et publiée par ITnstitut de musique 
lui-même) et três sommaire : sur Ia couverture de Ia livrai- 
son ; Le Chanl du Déparl, Hymne de Guerre, par 
M.-J. CiiÉNiEu, Musique de MÉiiui-; comme titre intérieur : 
Le Chanl du Départ, et, en marge : Hymne de (íueiíbe par 
Miíiiul. Pas un mot de pius, et aucune iiidication de 
date. Or, Ia cinquième livraison avait publié Vllymne à 
Ia Yictoire sur Ia Bataille de Fleurus par Lebrun, musique 
de Catei, et le titre inscrivait : Chanté au Concert du 
peu|ile, le 10 messidor, an II de Ia Uépublique I^rançaise. 
Le IG messidor est le jour oü Ton prótend (iu'a été donnée 
Ia i)remirre auditioii du Chanl du Départ. Pouniuoi cette 
date ne se retrouve-t-elle pas sur le titre de ce dernier 
morceau? 

Sur le Salpêtre ré[)ublicain de Cherubini. 
Ce morceau a paru dans un recueil postérieur : Époques 
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de Ia lUvolution frnnçaise, avec cette mention : « Chanté à 
Paris en phiviôse an 11 dans Ia fêle de Touvertiire des tra- 
yaux pour Textraclion dessaipêlres ». En outre, Cherubini 
Ta inscrit dans son Agenda, parmi ses compositions de 
musique nationale dont il comprenJ Tensemble sous Ia 
date approximative de 1795 (voir Pougin, Cherubini, 
Méneslrel du 27 novembre 1881). Une lettre de François de 
Neufchâteau à Sarrette, de Tan VI, faisant mention des 
paroles de cette olianson, ne me semble pas iníirmer 
nécessairement i'exactitude du renseignement fourni par 
les scurces ci-dessus. 

Sur rilymne à Ia Victoire sur Ia liataille de Fleurus, de 
Catei, voyez Ia íin de ia note relative au Chant du départ. 

Sur le Chant des Victoires de Méhul. 
Ce morceau, publié séparément au Magasin de musique 

à Tusage des fêtes nationales, n'a pas pris place dans Ia 
série de douze livraisons périodiques publiées par cette 
maison, La date de sa première audilioa nous est fournie 
par le rccueil musical postérieur : Époques de Ia Révolution 
française, oü son titre est suivi de Ia mention : « Chanté le 
IC messidor an II au concert du peuple dans le jardin natio- 
nal des Tuilerles, pour célébrer Ia reprise de Ia Belgique ». 
II est encere de ceux que le recuei! postérieur désigne 
comme ayant été exécutés à cette fameuse date à laquelle 
on place aussi Ia première audition du Chant du Départ, 
sans que celle-ci se trouve écrite nulle part. Tout cela est 
terriblement confus et incertain. Quoi qu'il en soit, si ce 
morceau-ci ne fut pas exécuté le 10 messidor, ce dont on 
peut douter, il Ta été certainenient ;i Ia fête du 10 aoüt 
suivant (23 thermidor). 

Sur Ia fêle projetée pour le 10 thermidor en Vhonneur de 
Bara ei Viala, voici quelques titres d'u;uvres qu'il convient 
de mentionner : 

Ilymne chanté par le peuple à Ia féte de Bara et de Viala 
le lü theimidor, paroles du citoyen Davrigny, musique du 
citoyeii Méhul, adoptó pour ôtre envoyé aux départements 
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et aux armées. — Plusieurs autres cliants furent composés 
en riionneur de fiara et de Viala, en vue ou non de Ia 
fête du JO thermidor : tels sont Ia Romance palriolique sur 
Ia morl du jeune Bara et Ia Chansoii républicaine sur Ia morl 
d'Agricole Viala. do Devienne; VHymne à Bara et Viala, de 
Langlé; Vllymne pour Ia fête de liará et Viala, par lieffroi 
de Reigny (le Cousin-Jacques); Vllymne à Bara et Viala, 
paroles et musique de TKlu, fonctionnaire de Tlnstitut 
national des aveugles travailleurs; Agrícole Viala ou le Iléros 
de treize ans, par Porta; un Chanl de Guerra pour Ia 
Marche fúnebre de Bara et Viala au Camp des Sablons, par 
Widerkehr, et plusieurs cliansons sans noms d'auteurs ou 
sur des airs connus. 

CIIAPITRE VIII. — Du 9 thermidor au 18 brumaire. 

Les sources principales de ce chapitre sont naturelle- 
ment les oeuvres, en grand nombre, qui y sont mention- 
nées : il suffira donc de se repórter aux sources générales 
énumérées au commencement de Tappendice. Y ajouter 
le recueil des Concerts républicains à Ia bibliotlièque de Ia 
Ville de Paris, et le recueil factice de Ia bibliothèque de Ia 
Chambre des députés : Mélanges, fétes publiques, instruction 
publique. Voir aussi le Catalogue de Ia Bibliothèque de VOpéra 
de Th. de Lajarte. 

Sur Bonaparte au Conservatoire et son colloque avec Cheru- 
bini, voir Raoul Hochette, Notice sur Cherubini, p. 40; 
Fétis, Biographie universelle des Musiciens, art. Cherubini et 
Paisiello; A. PüUGlN, Cherubini, Ménestrel du H décem- 
bre 1881. 

Sur les hymnes de Lesaeur pour les fétes de VAgricullure et 
de Ia Vieillesse : 

M. Ch. Malherbe possède dans sa collection d'autographes 
les originaux de ces deux chants, qu'il a bien voulu me 
communiquer, et dont Texistence est pour Ia première 
fois signalée ici (cette constatation diit-elle contredire 
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Tassertion, que nous avons lue, (jue les manuscrits de 
tous les chants composés par Lesueur pour les fêtes de Ia 
liévolulion oiit été détruits par lui). La musique en est par- 
faitement conforme à celle qui se trouve gravée dans le 
recueil des Époques, [lour lequel elle a été composée. Je 
relève simplemeiit cette variante du titre, de Ia main de 
Lesueur, précisant ses intentions ; Chanl villageois pour Ia 
fèle de 1'Agricullure. Lo titre de Vllymne à Ia Vieillesse est 
suivi de cette autre indication, également autograplie ; 
(pour les fêtes déeadaires). 

Sur les chants des cérémonies théophilanthropiques, voir 
notamment le recueil factice 12 272 de Ia bibliothèque de 
Ia Ville de Paris, et les soiivenirs de Castil-Iílaze, Académie 
royale de Musique, 11, 33. 

CIIAPITRE IX. — Le Consulat, fin des féles nationales. 

Sur les fêtes de 1800 (14 Juillet et 1®'' vendémiaire), voir 
les documents officiels (rapports, discours et poòmes) 
dans le recueil factice de Ia bibl. du Conservatoire : Féles 
nationales. Voir aussi Tarticle de Castil-Blaze ; Bãlon de 
Mesure, dans le Diciionnaire de Ia Conversalion. — A. Poügin, 
Méhul, pp. 19") et suiv. — Octave Fouqde, les Rèvoluiion- 
naires de Ia Musique, pp. 93 et suiv. 

Sur les incidents relatifs au Cliant du 1" vendémiaire, 
de Lesueur : 

A une époque postérieure de peu de temps aux derniers 
incidents de cette histoire, il surgit entre Lesueur et 
Tadministration du Conservatoire une mésintelligence qui 
aboutit à des conséquences fâcheuses. Se sentant en butte 
à des persécutions qui n'étaient que trop réelles, le maitre, 
peut-être sans beaucoup (riiabileté, mais avec une sincé- 
rité non douteuse, voulut prendre le public à témoin de 
sa querelle, et fit imprimer un Mémoire pourJ. F. Lesueur... 
par le citoyen C. P. Dücancel, défenseur officieux et ami de 
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Lesueur, à Paris, vendémicaire an XI (1802). Cet écrit con- 
tient, au sujet du Chanl da í®'' vendémiaire, les iinputations 
suivantes, qu'il iious faut relever : 

« A Ia lin de Taii VIII, Lesueur fut désigné par le 
Ministre de rinti-rieur (Lucien Bonaparte) pour coinposer 
Ia [musique de Ia] fôte du l®"' vend(';miaire an IX, (jui fut 
exécutée à quatre orcliestres dans Téglise des Invalides.... 
Lesueur rédigea un programme de ses intentions musi- 
cales, pour être distribué dans le Temple, le jour de Texé- 
cution. Ce programme eut Tair de plaire au citoyen 
Sarrette. II annonç.a qu'il le ferait imprimer et qu'il en 
surveillerait Ia distribution. I.esueur lui livra son manus- 
crit; mais, à son grand étonneinent, Ia fôte s'ex6cuta, et 
le programme nc fút point imprimó. 

« ... Quelques Jours après, Sarrette vint lui annoncer 
qu'il avait reçut du Ministre Tautorisation de faire graver 
Ia parlition de Ia fête du 1'"'' vendémiaire. Voilà de belles 
démonstrations sans doute; en veiei le résultat : quelque 
tomps après Ia fôte, les beaux arts eurent le mallieur de 
perdre Lucien üonaparte. II fut nommó ambassadeur de 
Ia Uépublique près Ia cour d'fispagne. Sur le cliamp le 
citoyen Sarrette oublia ses promesses.... II avait fait graver 
Ia fôte du 14 Juillet (le chant de Méhul); il avait Tautori- 
sation positive du Ministre de faire graver également Ia 
fête du 1" vendémiaire. Eh bien! cette autorisation, et Ia 
partition manuscrite de cette fête, sont eneore aujour- 
d'hui dans Ia poussière des magasins du cit. Sarrette! Que 
cet homme se Justifie maintenant, s'il en a Ia force, etc. » 

Le mémoire continue par cette réílexion : « Je touche 
au premier anneau de cette longue chaine de persécutions 
accumulées sur Lesueur, etc. » Ouvr. cit., pp. 91-93. En 
elTet, Lesueur, artiste aux grandes visées, caractère probe, 
esprit supérieur, allait être bientôt, à proprement parler, 
chassé de ce Conservatoire auquel il avait été des premiers 
(à Ia suite immédiate des fondateurs) àapporter le concours 
de son activité, de ses talents et de ses succès antérieurs. 

Et les faits sont bien d'accord avec le récit de son défen- 
seur officieux pour en attester Texactitude. On n'a Jamais 
retrouvé ce programme que Lesueur voulait faire distri- 
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liiier aux auditeurs, — ot nous connaissons assez les ten- 
dances de cehii qu'on pourrail nommer « le père de Ia 
itiusiíiuo à |U'Ograinnic » piiur êlre assurés qu'il a souliailé 
qifil IVil communicjué au public, et (jue ce fiit un méchant 
tonr que SarreUe lui Joiia en négligeant de le faire 
iiiiprimer, apròs Tavcir iiromis. II est également vrai que 
le Chnnl nalional du Jà juillet 1800 de Méliul fut gravé 
aux frais de riítat, et que le Chanl da í" vendémiaire 
de Lesueur ne le fiit pas, et cette diíTérence s'expUque 
encore coinine étant reíTet des mauvaises intentions de 
Sarrette. 

[>e résultat de ces menées fut que Ton a tenu longtemps 
pour pordue Ia musique du Chant du 1" vendémiaire. Elle 
ne Fest [)ourtant pas complètoiuent. J'en ai, par bonheur, 
retrouvó moi-même le matériel (jui servit pour rexécution 
au jüur de Ia fète ; il était resté pariiii les paquets de par- 
ties séparées dVnuvres exécutées aux fêtes nationales que 
garde Ia bibliothèque du Coiiservatoire. Cen est le plus 
volurnineux. II est pourtant encore incomplet : certains 
niorceaux ont dispara com[)lètement et d'autres fragmen- 
tairemenl; le matériel d'orcliestre surtout a subi des 
portes sensibli's; par conlre le matíriel vocal est resté 
])resque intact, et permet de reconstituer certains chcrurs 
sans lacuiies. .rai, à Ia suite de cette découverte, en 1891- 
{Ménestrel du 2 se])tembre) donné Ia première analyse cri- 
tique qui ait été laite de Tíravre de Lesueur, laquelle est 
Ia dernière écrite pour célébrer les grands anniversaires 
révolutioniiaires, et Ia i>lus considérable de toute cette 
production. 

Sur le Te Deum de Paisiello el le Domine salvum de 
Méhul pour Ia fèle du Concordai : 

La bibliotbèque du Conservatoire possède une partition 
manuscrite do ces deux (cuvres, en três graiid format. 

Sur 1'exéculion du Chant du départ au camp de Bouíogne, 
voir Tétudede V. llí;i)()i:iN sur Gossec, dans Ia Mosaíque, p. 30. 
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Lepelletier de Saint-Fargeau, 

xin; 115, 119, líO. 
I.KSUEUR (J.-F.), VIII, XVII, XXII, 

XXXVII ; 11, son ontróo à Tln- 
stitnt national do musique, 112, 
113; 1'2G, 151, 153, 19T; Chant des 
triomphes de Ia liépublique, 'i06, 
'207; Ode pour Ia fête de Ia Liberíé, 
209 à 211, 216; Chant national 
pour Vanniversaire du Sf janvier, 
222; Chant du 9 therniidor, 223; 
221,225,232,243 ;Chant du f" ven- 
démiaire an JX, 217 à 252; chants 
nationaux transformós en chants 
religieux, 255,256 , 257. App. 261, 
302, 303, 312, 313; Chant du 
f vendémiaire, 313 à315. 

Létonné, 155. 
Levasseur, 151, 156. 
Levasseur (Thórèse), 202. 
Lieby. App. 262, 279,283, 286 , 307. 
Lindet (R.). App. 297. 
Lobbé cadette (MUe), 151. 
Lobstein. App. 280. 
Louis XV, 57. 
Louis XVI, 2 à 4, 10, 14, 35, 64 à 

66, 71, 81, 82, 220 à 222, 225. 
LuTHER, XV. 

M 
MAC-MAHON, XXIV. 
Maili-ard (Mlle), 107. 
Malherbe (Charles). App. 312. 
Malherbe (F.), 134. 
Marat, xiii, XIV; 99, 115, 119, 

120, 125, 184; sa translation au 
Panthóoü, 199 à 201. 

Marbot, 219. 
Marie-Antoinette,2, 20,81,82,127. 
Martin {Ilenry), xxxiii. 
Martini, 210, 224, 225, 232, 233, 256. 
Mathieu, 151. 
Mathiez, 91 à 93, 110. App. 261, 

262, 280. 
MÉHUL, VIII, XVII, XXII, XXV, 

xxxvii; 11, 41, 49, 58, 107; Mu- 
siques pourles fêtes do Ia Raison 
et entrée à Tlnstitut national de 
musique, 112, 113; 115 à 117, 126, 
142, 143, 151, 153, 155, 175, 176, 
178; Chant du Départ, 179 à 185 
(cf. App.); Chant des Victoires, 189, 

190 ; musiques pour Ia fôte à Bara 
et Viala, 191 à 192; 197, 200, 206, 
207; Chant duretour^ 208; 211, 213, 
216,218,219 ; 221; Hymne au9 ther- 
niidor, 222, 223, 224, 226, 227, 231, 
238 {Chant du Départ), 239, 213; 
Chant national du S5 Messidoi' 
ou du 14 Juillet 1S00, 244 à 247; 
248, 252 à 254, 257, 258. App. 262, 
264, 267, 282, 302, 303; Chant du 
Départ, 306 à 310, 311, 314, 315. 

Mercier de Compiègne, 114. 
Méreaux {11.), 32; (père et fils), 97. 
Méric. App. 265. 
Merlin de Thionville, 235. 
Meyerbeer, 62, 251, 252. 
Michelet (J.), XI, XXV à xxvii 

XXIX, XXX, xxxiii; 19, 45, 51, 
89, 157. App. 261, 272. 

MILLE, 95. 
Miolan (Félix). App. 265. 
Mirabeau, XIII, xiv; 2; sea funé- 

railles, 50 à 53; 54, 60, 70, 128, 
195, 199, 212, 235. App. 274. 

Momoro (Mme), 107 (et son mari), 
109, 110. 

Monin (H.). App. 261. 
Monod (Gabriel), 110. App. 261, 280. 
Monsigny, 30, 225. 
Monvel, 46, 113. 
Montansier, 27. 
Morige (Charles), xxvii, xxviii. 
Mounier, 3. 
Mozart, XVI, xxvin; 10, 59, 69, 79. 
Muscius-Sc/Evqla, 100. 
Musset (Alfred de), 253 (renfant du 

siècle). 

N 
Navoigille, 232, 238. 
Negker, 13. 
Nigolet, 27. 

O 
Orléans (Duc d'), 2. 
Ortigue (D'). App. 267. 
Ozi, 151. App. 264. 

P 
Pache. App. 282. 
Paisiello, Musica fúnebre pour Ia 
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mort de líoche, 21i à 218, 245, 
254. App. 315. 

PALESTRINA, VIII, XXII. 
Paocher. App. 265. 
Parny, 232. 
Payan, 123, 142. 
Perrin, 120. 
Persuis, 173. 
Pessonneaux ' (Abbé). App. 279. 
PÉTION, 8. 
Philidor, 30, 120, 175 à 177, 209. 
PicciNi, 232. 
PiERRE (Constant), 23, 125, 183. 

App. 262, 263, 265, 271, 272, 27C à 
278, 281, 284, 296, 297, 303, 307. 

PiLLET (F.), 186, 224. 
PiPELET (Constance), 22^4. 
Pleyel (Ignace), Hymne à Ia Li- 

beríé, 68; Ia Hévolution du iO aoàt, 
117 à 119; 224. App. 276, 280, 282. 

PlUTARQÜE, XXVIII. 
POIRIER, 21. 
POMPADOUR (Mme do), 125. 
PoNTÉcouLANT (Dc). App. 267, 284. 
Porta. App. 312. 
POÜLTIER, 237. 
PouGiN (Arthur). App. 306, 307, 311 

à313. 
Prieur, 174, 176. 
PujouLX, 53. 

Q 
Quinet (Edgar), xxxv. 

R 
Racine, 221, 222, 237. 
Radet, 78. 
Rameau, 9, 11, 57, 65 {Castor), 204 

(id.), 239. 
Raphaèl, 209. 
Regnadlt (Ilenri), xxii. 
Rey, 27. 
Rigel, 224, 232. 
Robespierrb, XIV; 2, 123; sou Bap- 

port...sur Ia fête à VÈtre suprême^ 
128 à 13] ; 136; il interdit Vllymne 
à VÈtre suprême d© M.-J. Ché- 
nier, 139 à 144; 148, 149,158; pré- 
sident de Ia fôte de TÉtre supremo, 
159 à 163; 170, 173, 178, 185, 190, 
193, 195, 199, 202, 205, 220; anni- 

versaire du 9 thermidor, 222, 223, 
234, 235, 237. App. Fôte do TÈtro 
suprême, 283 à 286,297, 300, 301, 
304, 305, 307, 308, 310. 

Rochefort, 27, 238. 
Hochette (Raoul). App. 312. 
Rode, 151, 153, 155. App. 264. 
Roland, 125, 126. 
Rolland (Romain), xxvii, App. 

261. 
Rose, 114. 
ROUGET DE LISLE, XII, XVII, XVIII, 

xxni, xxvi, xxxii, xxxviii; 18, 
26; Ia Marseillaise^ 41; Hymne 
à Ia Libcrté, 68; Ia Marseillaise, 
75, 77 à, 82, 89, 90, 106; Ia Mar- 
seillaise aux fetos do Ia Raison, 
112; Hymne à Ia /íaíaon, 115, 117; 
Io cUant do Ia Marseillaise à Ia 
feto de rÈtre suprôme, 138, 149, 
162, 166 à 168; 175 à 177, 179,184, 
207; Roland à lioncevaux^ le \en- 
(jeur^ le Chant des Vengeances, le 
Chant des Combata^ 210, 213; Ia 
Marseillaise décrétòe chant natio- 
nal, 218; 219, 220 (Amour sacré), 
221; Hymne dithyrambique sur le 
9 t/iermidor^ 223 ; 224, 232, 239, 
256. App. 276, 278, 285, 303, 305, 
308. 

Rousseau (Jeaü-Baptiste), 39, 237. 
Rousseau (Jean-Jacques), xxv, 

XXVI, xxviii; 5, 94, 95, 170, 175; 
fêtes en son honnour, transla- 
tion au Panthéon, 201 à 204; 229 
(Emile), 235. 

Rousselois (M"®), 27. 

S 

Sacchini, 34, %, 229, 239. 
Sachs (Ilans), xix. 
Saint-Dizier, 125. 
Saint-JUST, 173, 174, 176. 
Saint-Saèns (C.), XXII, xxni. 
Salieri, 96. 
Sallentin, 27, 151, 153. 
Sarrette (Bernard). Organisateur 

do Ia musique do Ia Gardo natio- 
nale, 6 à 8 (cf. App.), 10, 56, 67, 
71,104; son arrestation en Tan II, 
124 à 127; 139, 140, 144, 145, 147, 
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151, 152, 104, 17-2, 174 à 176, 180, 
215. App. 2G2 à 264, 275, 280, 296, 
207, 300, 301, 309, 311, 311, 315. 

SCHILLER, 17. 
SCHNEITZHCEFKER. App. 265. 
SCHBEUDEU. App. 265. 
ScHWENT. App. 265. 
SEmouERi>ET. App. 286. 
Séjean, 97. 
Skrvan, 89. 
Shakespeare, 256. 
SiMONEAU, 70. 
SiMROCK. App. 265. 
Soler[e], 154. 
SouRiGUÈRE, Ic liéveil du Penple^ 

197 k 199. 
Steibelt, 228. 
Stiglitz. App. 265. 

T 
Tacitk, 200. 
Talleyrand (De), 33. 
Tierrot (Julien). Ffite dii 14 juil- 

let 1901, XXXI à xxxiii. lícrits 
antérieurs, vir,*viii ot App., 260 
à 263, 269, 271, 272, 274, 275, 
278 à 280, 283. 

Tíssot, 157, 161, 165. App. 303 à 
305. 

Titien, 209. 
TolstoX, xxvn. 
Tomeoni (Florido), 45. 
Tülou. App. 265. 
Turenne, 246. 
Tyrtée, 104, 188. 

V 
Valentin (Mlle), 110. 

. Vandenbrceck. App. 265. 
Varon, 97, 141, 224. App. 280. 
Vauchelet. App. 265. 
VÉNY (ou Vinit), 126, 151,153. App. 

264, *299. 
VeRGNIAUD, XXII. 
Vernet (Horace), 225. 
Véronèse, 209. 
Vestris, 191. 
Viala, 142, 172, 184, 190 à 192. App. 

306, 307, 311, 312. 
VicAiRE (Gabriel), xxxii. 
ViLLATE, 159, 160. 
ViLLENAVE. App. 306. 
ViLLETTE, 54, 58, (Mme de) 59. 

App. 273, 275. 
ViNiT (voir Vény). 
VoGEL, Ouverture de Démophon, 48, 

49, 175, 176, 239. 
VoLTAiRE, 44; translation au Pan- 

théon, 53 à60; 70, 201, 203, 209, 
219, 222. App. 269 à 271,275, 276. 

W 
"Wagner (Richard), xix, xx; 37 

{Parsifal), 62, 96. 
WiDERKEHR, 232. App. 265, 312. 
AVilhelm, 257. 

Z 
ZlMMERMANN, 145. App. 263, 267, 

284, 288, 290, 297, 298, 306. 
ZlNGARELLI, 216. 
ZoLA (Emile), xxvm à xxx. 

\ 





TABLE DES MATIÈRES 

1'héface  
Chap. I. —Quatre-vingt-neuf  

— II. — La Fíite de Ia Fédération (14 juillet 17t)0). . 
— III. — FíHes funèbres; Triomplie de Voltaire; Ia Fête 

de Ia Gonstitution  
— IV. — Quatre-vingt-douze; Ia Pátrio en danger ; 

Chansons  
— V. —Quatre-vingt-treize;Fétcs de Ia Raison; Chants 

de victoires  
— VI. —■ La Fète de TÈtre suprime  
— VII. — L'art rópublicain en Tan II; le Chant du 

Départ  
— VIIL — Du 9 tliermidor au 18 brumaire  
— IX. — Le Gonsulat; íln des fôtes nationales. . . . 

Appendice. — Sources, documents et discussions  
Index  

XI 
1 

17 

47 

60 

01 
123 

160 
104 
241 
250 

317 

lál4-07. — Coulommíers. Imp. Paul BKODARD. — 11-07. 











Librairie HACHETTE et C'% 79, Boul: 

BIBLIOTHÈQUE VARIE) . 

===== A 3 FR. SO LE VC 

HISTOIRE ET DOCUMEN: 

BOUCHÉ-LECLERCQ, membre de 
rinstilut: Leçons dliistoire grec- 
que  I vol. 

COTTIN et HÉNAULT (H.) : Mé- 
fttoires du sergent Dourgogne. 
2* édit  1 vol. 

DAUDET (E.) : Histoire des conspU 
rations royalistes du Midi sous Ia 
Révolution (1790-93)  i vol. 

Le roman d'un Conventiònnel. Hé- 
rault de Séchelles  i voL 

La Terreur Blanche  i vol. 
DUUUY (V.) : Introduction géné: 

rale à I hisloire de France. 4* édi- 
tion   I vol. 

FUSTEL DE'COULANGES, dei'Ins- 
titut : La Cilè anlique. i8* édi- 
tion...   I vol. 

GAUTHIEZ (P.) : VItãlie duXVI* 
siècle. UArélin (1492-1551). i vol. 

GUIZOT (E.) : Le duc de Bro- 
glie  I vol. 

Leltres de M. Guizot à sa famille 
el à ses atnis  1 vol. 

Les annèes de retraite de M. Guizot 
. à Mme Lcnorniand). Ivol, 

La crise irlandaise 
ri* jt.t du XVIII* siècle juS' 

qu'à 710S jnurs  i vol, 
LAMARTINE : Histoire des Giroti' 

dins  ó vol. 
LANGLOIS (Ch.-V.) et SEIGNO- 

BOS (Ch.) : Introduction anx étu- 
des historiques. 3* édit.... i vol. 

LARCHEY (L.); Les cahiers du ca- 
pitainc Coignet (1799-1815). i vol; 

LAVISSE (E.), de TAcadémie fran- 
çaise : Etudes sur Vhistoire de 
Prnsse   1 vol. 

Bssais sur 1'Allemagne impè- 
riale...'  i vol. 

LA^ 
Vj 

LÉV 
Le 

LUC 
cei 

Inno 
ge. 

Inno' 
pir 

MON 
SO! 

MOl 
toi. 

PICC 
dei' 

PRÉ 
l'hi 

Quir 
plè 
Q 

Rou; 
gui 

SAIN 
5*é 

Mémi 

TAIN 
Les 
tem 

Un sé 
Lei, 
tio» 

THOA 
aux 
ère. 

VILLB 
conq. 

1211-07. — Coulommiers. Imp. Paul BtlO 


